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LIVRAISON DU 1° JANVIER 4873. 


TEXTE. 
J LA GRAVURE FLORENTINE AU XV° SIÈCLE. I. LES NIELLES DES ORFEVRES 
cf . > . * 
(Aer article), par M. Henri Delaborde, de l’Institut. 


Il. LE MOUVEMENT ARCHÉOLOGIQUE RELATIF AU: MOYEN AGE (ter article), par 
© M. Alfred Darcel, administrateur des Gobelins; membre du, Comité des tra- 


vaux historiques. 

II, Léoposn RoBERT D'APRÈS SA CORRESPONDANCE INÉDITE (4° article), par 
M. Charles Clément. 

IV. UNE HISTOIRE DE LA CÉRAMIQUE, par M. René Ménard. 

V. ROME, DESCRIPTION ET SOUVENIRS, DE M. Francis Wey, par M. Georges 
Duplessis. 

VI. L’exposition pe Nantes, par M. Olivier Merson. 

VII. LES GRANDES COLLECTIONS ÉTRANGÈRES. I. Sir RicHarD WALLACE, BauT. 
II. RichArD WaLLacE (2° article), par M. Léon Mancino. 


VIIL Fourrtes pu rorum DE Rows. Les SvovETAURILIES, LE RECENSEMENT, par 
M. Louis Ménard, docteur és lettres. 


IX. Les Livres nouveaux, par M. Louis Desprez. 


GRAVURES. 


Encadrement du xv° siècle, école italienne. Gravure en fac-simile de M. Pilinski. 

Peinture de Saint-Savin. 

Chapelle de la Vierge à Notre-Dame de Semur (xni° siècle). 

Tour romane. 

Chaire de Saint-Pierre d'Avignon. 

Porte de Saint-Pierre de Bourgogne. 

Main de Dieu bénissant Isaïe. Miniature grecque du xv* siècle. 

Dons du Saint-Esprit. Vitrail de la cathédrale de Chartres. 

Potiche en bleu de Nevers (collection Michel Pascal). 

Coupe d’Urbino par Orazio Fontana. Enlèvement d'Europe (Musée du Louvre). 

Vase doré de Valence à inscription votive. Dessin de M. H. Catenacci, gravure de 
M. Deschamps. 

Urne arabe (collection Martin). 

Faïence fine d’Oiron (Musée du Louvre). 

Soucoupe japonaise représentant la déesse Kouan-In (collection A. Jacquemart). Eau- 
forte de M. J. Jacquemart, gravure tirée hors texte. 

Surahé en porcelaine décorée en bleu. 

Le Joueur de violon, de Raphaël. Dessin de M. Paquier, gravure de M. Pannemaker. 

Vue de Rome entre le Ponte Molle et le Monte Mario. Dessin de M. A. Anastasi, gra- 
vure, de M. Hildebrandt. 

Brocanteurs, bouquinistes en plein vent. Dessin de Henri Regnault. 

Fouilles du Palatin. Restes du palais public et loggia des Farnèse. 

Matinee d'automne. Dessin de M. E. Grandsire d'après son tableau du Salon de 1872; 

Fronton du Muséum de la ville de Nantes, de M. G. Grootaers. Dessin de M. O. Mersony 
gravure de M. J. Chapon. 


Portrait de Sir Richard Wallace, Bart. Eau-forte de M. J. Jacquemart d'après M. Bau- 
dry. Gravure tirée hors texte. 


Armoiries de sir Richard Wallace, Bart., et armes de la ville de Paris. Dessin de 
M. Montalan, gravure de M. Beetzel. 

Buste du Jupiter du Vatican. 

Le Recensement. Dessin, d'après une photographie, de M. Kreutzberger, gravure de 
M. Comte. 

Les Suo\étaurilies, d’après une photographie. Des 

Déinon, sculpture en saillie de la cathédrale de P 

Bric du Viso (Alpes du Dauphiné). 

L’Orage dans la montagne. 


Vue du chateau de Plessis-les-Tours. (Collection Gaigniéres à la Bibliothèque nationale). 
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LA GRAVURE FLORENTINE 


AU XV® SIÈGLE 


I. — LES NIELLES DES ORFÉVRES 


LE danger, pour ceux qui s’occupent de recher- 
ches sur les origines de la gravure, est de se laisser 
entraîner un peu loin dans la voie des hypothèses 
et d'arriver, d’induction en induction, à embrouiller 
scientifiquement les choses, à rendre chez autrui la 
certitude plus difficile et le doute plus excusable. 
Les exemples ne manquent pas de ces investigations 
à outrance, de ces efforts tentés par des érudits 
curieux surtout de constater l’ancienneté de l’art 
et ayant à cœur d'en surprendre les premiers 
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6 GAZETTE DES BEAUX-ARTS. 
essais plutôt que d’en relever les premiers titres. Ainsi, un écrivain hardi 
a témérité, Jean-Baptiste Papillon, n’hésitait pas à remonter 


jusqu'à | 
uge » et à rattacher les commencements de la 


«même au delà du dél mt 
gravure au temps, assurement peu connu, où les hommes, dit-il, « gra- 
vaient sur les arbres l’histoire des sciences et de la religion » *. D’autres, 
relativement circonspects, s’en tiennent à l'antiquité romaine ou au bas- 
empire et spéculent, faute de mieux, sur certains passages des écrits qu’ ont 
laissés Pline, Quintilien, Pétrone ou les Pères de l’Église. A d’autres 
enfin le moyen âge suffit, il est vrai, mais à la condition d’y recueillir le ee . 
plus chétif élément d'information historique aussi pieusement que les 
preuves de talent tout à fait significatives; à la condition, par surcroît, 
de se donner une ample carrière pour réfuter les arguments produits 
avant eux, et de bouleverser de leur mieux la chronologie ou lès classi- 
fications admises par ceux qui ont traité le même sujet. 

Nous ne prétendons nullement ici contrôler ces diverses opinions et 
nous aventurer à notre tour dans ces luttes. Ce que nous nous proposons 
seulement, c’est d'indiquer quelque chose des progrès accomplis à Flo- 
rence vers le milieu du xv° siècle, à une époque par conséquent où la 
gravure, en tant que procédé matériel, était déjà pratiquée ailleurs, mais 
où rien n’était venu encore l’élever au niveau d’un art. Tout en estimant 
à leur prix les vieilles estampes xylographiques et les savantes disserta- 
tions auxquelles elles ont donné lieu, nous voudrions appeler l'attention 


ny ci 
% 


sur des témoignages plus voisins du beau, sur des monuments intéressant 

l'art de plus près, et laisser dans leur âpre majesté archéologique la 
Vierge néerlandaise de 1418, le Saint Christophe allemand de 1423 ou 

tel autre doyen des monuments de la gravure en relief pour demander 

aux premières œuvres de la gravure en taille-douce, aux travaux de #" 
Finiguerra et des siens des enseignements moins équivoques ou des 
exemples moins rébarbatifs. 

Ne craignons donc pas de le dire, même au risque de scandaliser au 
delà du Rhin ou de!’ Escaut plus d’une docte conscience, Finiguerra est en 
réalité l'inventeur de la gravure, puisqu'il a su le premier en deviner, 
en exploiter les ressources et faire ouvertement acte d'artiste là où ses 
devanciers, les tailleurs d'images, ne s'étaient montrés rien de plus que 
des ouvriers ignorants ou timides, On aura beau produire des documents 
inédits, exhumer des pièces et démontrer, preuves en main, que la gra- 
vure est d’un usage plus ancien en Europe qu’on ne le croit généralement : 
on n’en aura pour cela ni reculé les vraies origines, ni déplacé les pre- 


7 : 


1, Papillon, Trailé historique et pratique de la gravure sur bois. T. I, che1. 
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miers titres d'honneur. Tant qu’on n'aura rien de mieux à nous montrer 
que ce qu'on nous montre, tant qu’on n'aura pas retrouvé, — et cette 
découverte est impossible, — parmi les estampes antérieures à la seconde 
moitié du xv° siècle, l'équivalent en mérite des pièces gravées quelques 
années plus tard, Finiguerra en Italie, le maître de 1466 et Martin 
Schongauer en Allemagne, garderont à bon droit la réputation qu’on 
leur a faite et le rôle qui leur a été attribué. A eux seuls appartient en 
réalité l'initiative; d’eux seuls procèdent, dans l'histoire de la gravure, 
tous les progrès, tous les talents. Avant l’époque où ils parurent, il a pu 

se rencontrer des artisans plus ou moins industrieux pour forger en 
quelque sorte les instruments de travail et pour en essayer l'usage : c’est 
vers 1450 à Florence, un peu plus tard sur les bords du Rhin, que ces 
outils sont pour la première fois maniés par des maîtres, et qu’une riva- 
lité s'établit entre les deux écoles, non plus pour tirer à soi l'honneur 
stérile de l’invention, mais pour en populariser à l’envi les bienfaits. 

Avant les preuves concluantes que l’abbé Zani devait fournir à la fin 
du siècle dernier, les historiens et les écrivains techniques en Italie 
avaient, contrairement aux prétentions de l Allemagne, obstinément attri- 
bué à Finiguerra la découverte de la gravure en creux, c’est-à-dire de 
l’art d'imprimer des sujets gravés au burin sur le métal, et ils ajoutaient 
que les opérations de la niellure avaient servi d'acheminement à la pos- 
session de ce secret. Or, en quoi consistaient ces opérations? Comment 
sy prenait-on pour fabriquer un nielle? C’est ce qu’il convient d’abord 
d'exposer. 

Un nielle était une pièce d’orfévrerie ou, si l’on veut, un petit tableau 
métallique, destiné le plus ordinairement à la décoration des vases 
sacrés, des camons d’autel et de ces pact, de ces paix, que, dans les 
messes solennelles, le célébrant donne a baiser aux membres du clergé 
et aux fidèles, en adressant à chacun d’eux les paroles sacramentelles : 
Pax tecum. Pour obtenir un nielle, on remplissait les tailles, préalable- 
ment creusées dans une plaque d’argent ou d'argent et d'or, d’un mé- 
lange de plomb, d'argent et de cuivre, dont la fusion avait été facilitée 
par une certaine quantité de borax et de soufre. Ce mélange de couleur 
noirâtre (nigellum, d'où niello, niellare) laissait à découvert les parties 
non gravées et s’incrustait, en se refroidissant, dans les tailles où on 
l'avait introduit. Alors la plaque soigneusement polie présentait à l'œil 
un dessin en émail noir sur le champ métallique et l'opposition, sur une 
même surface, de parties mates et de parties brillantes. 

Vers le milieu du xv° siècle, ce mode d'ornement était fort usité en 
‘fille, surtout à Florence, où se trouvaient les plus habiles niellutori. 


by 
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L'un deux, Tommaso, ou, par abréviation, Maso Finiguerra, était, comme 
beaucoup d’orfévres de ce temps, à la fois dessinateur, sculpteur et cise- 
leur; mais ni les dessins qu'il a laissés, ni les bas-reliefs en argent exé- 
cutés par lui, de moitié avec Antonio Pollaiuolo, et que l’on confie au 
baptistère de Florence, ni ses plaques niellées n’auraient suffi peut 
pour recommander son nom à la postérité ; l'invention d’un perfec 
ment suprême dans la pratique de la gravure, ou plutôt l'inventior 
l'art lui-même, l’a immortalisé. | a 
Quoi de plus simple cependant en apparence que cette découverte? 
Comment n’avait-elle pas eu lieu plus tôt? On a peine à le compra 
non-seulement lorsqu’on se rappelle que dans plusieurs pays l'impression 
des planches gravées en relief était déjà connue, mais aussi lorsqu’on 
songe que les niellatori avaient coutume de prendre avec de la terre, 
puis avec du soufre, une empreinte et une contre-empreinte de leur tra- 
vail avant de l’émailler ‘. Il semble que l'idée d’obtenir sur un corps 
souple et peu épais une épreuve directe, avant le moment où la planche 
serait niellée, aurait dû se présenter tout naturellement à l'esprit et 
faire deviner par induction le complément du procédé; mais il est aisé 
de critiquer ainsi après coup et d'indiquer Ja marche à suivre lorsque le 
but a été atteint. Qui sait si nous-mêmes nous ne sommes pas aujourd’hui 
à proximité de quelque secret dont nous ne songeons nullement à nous 
emparer, et si notre aveuglement actuel! n’étonnera pas à son tour ceux 
qui viendront après nous? Quoi qu’il en soit, dès 1452, Finiguerra avait 
trouvé la solution du problème. C’est ce qui demeure hors de doute 


1. On ne se rendrait pas un compte suffisamment exact de cette double opération, 
si l’on ne consultait que la description un peu succincte donnée par Vasari au com- 
mencement de sa Vie de Marc-Antoine. Lanzi nous a transmis à cet égard des expli- . 
cations beaucoup plus complètes : « Voici, dit-il, comment procédait l’orfévre florentin. 
Avant de nieller la plaque qu'il venait de graver, il prenait une empreinte de son 
travail avec de la terre extrémement fine, et comme la gravure faite en creux avait 
figuré les objets dans un sens déterminé, la terre reproduisait le tout en sens inverse 
et en relief. [] couvrait de soufre liquéfié cette empreinte et obtenait ainsi w e seconde 
épreuve dans laquelle le sens exact était restitué au dessin et chaque saillie exprimée 
par un vide, conformément aux travaux primitifs. Ensuite il étendait sur le soufre 
une couche de noir de fumée mélangé d'huile, de manière à remplir ces tailles ou 
cavités qui devaieni se dessiner en noir, et il nettoyait peu à peu les surfaces planes 
qu’il fallait réserver en clair. Aujourd’hui encore, on suit une méthode analogue pour 
impression des estampes. L'opération dernière consistait à enduire le soufre d’une 
couche d'huile, afin de lui donner le poli et l'apparence luisante d’une plaque d’ar- 
gent. » Lanzi, Storia pillorica della Ialia. T.1, p.75. —Benvenuto Cellini, ‘dans s 
Trattalo delVOrificeria, cap. 1, a décrit avec plus de détails encore les opérations 
la niellure et lcs moyens chimiques employés pour la fabrication du nielle. 
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depuis le jour où l’abbé Zani, visitant le Cabinet des estampes à la 
Bibliothèque de Paris, y reconnut, imprimé sur papier, à une date incon- 
testable, un nielle de Finiguerra. Zani lui-même, et, ‘après lui, un 
témoin oculaire, M. Duchesne, ont raconté en détail l'histoire de cette 
importante découverte : il suffira de résumer les preuves produites et 


de rappeler quelques faits principaux. 


+ i 


Nous avons dit que de tout temps, en Italie, les historiens et les écri- 
vains techniques avaient attribué à Finiguerra l'invention de la gravure, 


_ c’est-à-dire de l’art d'imprimer des sujets gravés au burin sur le métal. 


Quelles que fussent d’ailleurs leurs prédilections pour des œuvres plus 


récentes, Vasari et Benvenuto Cellini aussi bien que Baldinucci, les 


artistes du xvi° siècle comme les érudits du xvri°, avaient été unanimes 
sur ce point; mais, en affirmant le fait, ils transmettaient seulement une 
tradition, aucune pièce authentique, en dehors des ouvrages ciselés par 
lorfévre florentin, n’établissant clairement les droits de celui-ci. De leur 
côté, les Allemands, Heineken à leur tête, revendiquaient hautement 
pour leur pays l'honneur de la découverte, sauf à se contredire les uns 
les autres, dès qu’il s'agissait de donner un nom à l'inventeur ou d’assi- 
ener une date à ses travaux. Les choses en étaient là lorsque, au com- 
mencement de son séjour à Paris, en 1797, l’abbé Zani reconnut parmi 
les vieilles estampes italiennes recueillies dans notre Bibliothèque natio- 
nale l’épreuve sur papier d’une plaque, d’une paix représentant le Cou- 
ronnement de la Vierge, gravée et niellée par Maso Finiguerra pour le 
baptistère de Saint-Jean, à Florence, plaque livrée par lui en 1452. I] 
fallait donc que l’épreuve conservée à Paris eût été tirée avant la fin de 
cette année 1452, signalée dans les archives du baptistère comme la 
date de l’achèvement de l'ouvrage; il fallait nécessairement, puisque la 
plaque était déjà niellée à cette époque, que cette épreuve sur papier fût 
plus vieille de quelques mois, de quelques semaines tout au moins; il 
fallait enfin qu’elle eût été imprimée à Florence quatorze ou quinze ans 
plus tôt que l’estampe allemande au burin la plus ancienne, de l’aveu 
même de Heineken et de ses compatriotes. 

Or, que pouvait-on objecter? L'hypothèse d'un tirage, à une date 
relativement moderne, sur une contre-empreinte en soufre autrefois prise 
par Finiguerra? Quelques écrivains allemands essayèrent, il est vrai, de 
ce faux-fuyant pour se soustraire à l’autorité d’un fait qui déconcertait 
leurs calculs d’érudits en même temps qu’il humiliait leur orgueil natio- 
nal; mais comment la force de pression qu’exige le tirage d’une épreuve 
sur papier n’aurait-elle pas inévitablement écrasé ce moule en soufre? 
En admettant qu'il eût pu offrir une résistance suflisante, comment les 


VII. — 2° PÉRIODE. 2 


10 GAZETTE DES BEAUX-ARTS. 


tailles si délicatement creusées dans le métal se seraient-elles repro- 
d'aites ici avec assez de précision pour recevoir, pour endiguer l'encre 
qui devait ensuite se déposer sur le papier? Au lieu des contours fins et 
nets que nous voyons, nous n’aurions de ces formes mêmes qu’une vague 
esquisse, qu’une indication sommaire et barbouillée. — Non, quelque 
difficulté qu'ils fissent mine de soulever, les adversaires de la cause ita- 
lienne n’avaient plus qu’à se rendre: la partie était pour eux pleine- 
ment et définitivement perdue. Que depuis lors ils aient tenté plus d'une 
diversion heureuse en apparence, qu’ils aient réussi parfois à mettre la 
main sur des pièces portant une date antérieure à celle que représente 
la paix de Finiguerra, c’est ce qu'il faut bien reconnaître et ce que nous 
constatons en effet; mais qu’y a-t-il là, en dehors de la question 
chronologique, qui intéresse l’art proprement dit? En quoi des trou- 
vailles de cette espèce infirmeraient-elles l'autorité du maître florentin ? 
M. Passavant, en produisant certaine Vierge de 1451, qui faisait, récem- 
ment encore, partie de la collection Weigel, à Leipzig, d’autres, en s’ar- 
mant comme d’un argument sans réplique de la date 1446 inscrite sur 
une des pièces de la Passion que possédait M. Renouvier, ont voulu 
prouver qu'avant l’année où Finiguerra tirait une épreuve de son nielle 
les Allemands avaient imprimé déjà, non-seulement des planches en 
relief, mais des planches gravées en creux, — soit. Oui, voila qui n’a 
pas été gravé ailleurs qu'en Allemagne; oui, la plus ancienne gravure 
sur métal datée appartient à ce pays aussi légitimement que telle ancienne 
gravure en bois, le Saint Christophe de 1423, par exemple; oui, enfin, 
cette Passion de 1446, si tant est qu’il faille la tenir pour parfaitement 
authentique, serait, je le veux bien, antérieure de six années à la pata de 
Finiguerra. Seulement, le millésime inscrit est-il tout en ceci? Faut-il, en 
pareille matière, n'avoir d’yeux que pour les chiffres, de goût que pour 
les curiosités archéologiques, pour les subtilités de l’érudition ? Circon- 
scrire l'étude des origines de la gravure tantôt dans les limites d’une 
question de géographie, on dirait presque de clocher, tantôt dans le 
cercle de la chronologie pure, c’est matérialiser l'histoire de l’art ou 
tout au moins la réduire aux proportions d’une expérience scientifique; 


X 


c'est se condamner et condamner les autres à la fatigante hesogne de 


décomposer cette histoire en détails infinis et d’étiqueter un à un jus- 
qu'aux plus minces éléments de l’ensemble, jusqu'aux plus humbles faits 


partiels. 


13 Q : 5 . 7 A 
Nest-il pas dangereux d’ailleurs d’invoquer trop résoliment des. 


témoignages dont les dates seules font l’éloquence? Car, si péremptoires 
qu'ils semblent aujourd’hui, les arguments produits recevront peut-être 
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demain tel démenti qui en anéantira tout d’un coup la valeur. 
Ona retrouvé depuis peu des gravures en creux datées de 1451 et 
de 1446 : qui empêche qu’on ne réussisse aussi bien à mettre la main 
sur d’autres pièces plus vieilles de quelques mois ou de quelques années? 
Les vérités reconnues et proclamées par la science contemporaine peu- 
vent n'être que des vérités provisoires à la merci d’un accident im- 
prévu, d'une découverte nouvelle, et si tout devait se résumer dans une 
question de millésime, on aurait bien le droit d’attendre en paix que la 
chronologie eût dit là-dessus son dernier mot et livré son dernier secret. 
Les secrets de l’art n’ont pas de ces atermoiements et ne nous comman- 
dent pas cette prudence. Ils se révèlent dans des œuvres à l'abri des 
revirements de la science, des défiances de la critique historique, de 
toutes les réformes que l'archéologie peut faire subir à la tradition, ou 
des faits nouveaux qu’elle peut y ajouter. 

I] faut donc le redire pour éviter toute équivoque. L’honneur de Fini- 
guerra n'est pas d’avoir imaginé un moyen matériel. Sans doute, parmi 
les Italiens, personne avant lui ne s’était avisé d'imprimer un ouvrage 
gravé en creux sur le métal, et, dans son pays du moins, il eut le mérite 
de l’initiative. Néanmoins l'invention du procédé dans le sens littéral et 
absolu du mot, l’idée de multiplier par l'impression les travaux exécutés 
avec le burin n’appartient pas à lui seul, et si, même en ignorant ce quise 
passait ailleurs, il tenta le premier à Florence, il décida cette révolution 
dans l’art, d’autres à l’étranger l'avaient: déjà préparée ; d’autres, pour 
les besoins de leur métier, s'étaient déjà servis de ce moyen où il allait, 
lui, trouver un puissant auxiliaire pour le talent. La vraie gloire de Fini- 
guerra consiste dans la puissance imprévue avec laquelle il détermina 
ce progrès ; la vraie date des commencements de la gravure n’est pas 
celle qu’on lit ou qu’on devine sur telle feuille de papier plus vieille de 
quelques années peut-être que les nielles florentins : elle est et elle doit 
rester là où l'ont inscrite la main d’un maître et un burin plus éloquent 
après tout que Je triste outil dont quelque artisan allemand aura fait 
usage pour graver la Vierge de 1451 ou la Passion de 1446. 

Ane tenir compte au surplus que des conditions matérielles, l’opération 
tentée par l’orfévre florentin exigeait, vu la perfection du type à repro- 
duire, une habileté particulière et des moyens d'exécution plus sûrs que 
les procédés employés déjà en dehors de l'Italie. Lorsque le graveur alle- 
mand de la Passion essayait d'imprimer son œuvre, il ne s'agissait pour 
lui que d’obtenir le fac-simile de quelques épais contours, l'image de 
quelques figures dépourvues de modelé et cernées de traits aussi rudes 
que les tailles xylographiques. A son grossier travail un mode d'impres- 
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sion grossier suffisait, et le frotton dont les graveurs en bois se servaient 
pour tirer des épreuves pouvait être ici un instrument bien approprié 
à la brutale simplicité du faire. Il n’en allait pas ainsi de l’œuvre due à 
Finiguerra. Que l’idée de multiplier par l'impression un sujet gravé pour 
VYornement d’une pièce d'orfévrerie, que cette première pensée ait été 
chez le niellatore florentin une inspiration spontanée ou le résultat d’une 
observation suggérée par quelque incident extérieur, toujours est-il qu'il 
avait à vaincre des difficultés toutes nouvelles, à se poser un problème 
bien autrement compliqué que celui dont le graveur de la Passion venait 
de rencontrer la solution tant bien que mal. Pour que la paix du bap- 
üstère de Florence produisit une estampe conforme à la délicatesse de 
chaque détail, pour que ces nombreuses petites figures si finement des- 
sinées fussent transcrites avec précision, il fallait soumettre à une pres- 
sion plus forte et plus égale que celle du frotton le papier en contact 
avec la planche originale. « Finiguerra, dit Vasari, imagina de promener 
sur l’une et l’autre un rouleau pesant et parfaitement lisse ». Si incom- 
plet que fût encore le moyen, en comparaison de l'action de la presse et 
des procédés de tirage que les derniers perfectionnements de l’imprime- 
rie allaient bientôt populariser, il y avait là néanmoins une amélioration 
notable et un bon exemple fourni. Est-il besoin d'ajouter que des pro- 
grès plus significatifs, des enseignements plus profitables encore, 
devaient ressortir de la publicité donnée à cet excellent ouvrage? Le 
style à la fois naturel et choisi, la sincérité exquise, l’élévation du sen- 
timent et du goût, toutes ces qualités florentines par excellence, mais 
que le ciseau, le pinceau ou le crayon avaient seuls traduites jusqu'alors, 
devenaient maintenant le lot du burin et la loi nécessaire de la gravure. 
Nous n’avons pas a rappeler ici avec quelle puissante docilité les diverses 
écoles de I’Italie acceptèrent les lecons venues de Florence. Les progrès 
de la gravure dans cette ville, depuis le milieu jusqu'à la fin du 
xv° siècle, sont les seuls que nous devions enregistrer quant à présent ; 

les œuvres de Finiguerra, celles de ses premiers disciples ou des conti- 
nuateurs sur place de sa méthode, voilà ce qui appelle avant tout l’exa- 
men durant cette période si féconde d’ailleurs, si glorieuse pour l’art 
ioscan en général, puisqu'elle s’ouvre avec l’année même où naît Léo- 
nard de Vinci (1452), et qu’elle prend fin avec l’époque où le eae de 
Michel-Ange a déja donné ses prémices. 

Lorsque Finiguerra entreprenait de figurer sur la paix destinée au 
baptistère de Saint-Jean ce Couronnement de la Vierge qui devait, 
malgré les variations successives du goût et l'importance des progrès à 
venir, demeurer jusque dans notre siècle un des spécimens les plus con- 
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sidérables de la gravure, il n’était âgé que de vingt-cinq ans‘. Certes, 
la maturité précoce d’un pareil talent, une expérience aussi consommée 
du dessin, tant de fermeté dans le style unie à tant de finesse, ont de 
quoi nous surprendre, et il est au moins probable que les contemporains 
du maitre ne marquèrent pas de s’en étonner avant nous. Même à Flo- 
rence, même sur ce sol privilégié où tant de nobles talents avaient déjà 
germé et grandi, il n’était pas ordinaire de voir le plein développement 
suivre de si près les premières promesses et le travail secret de l’éclo- 
sion. Toutefois la génération d'artistes à laquelle appartenait Finiguerra 
pouvait profiter dans leur ensemble d'exemples et de perfectionnements 
pittoresques que les générations précédentes n'avaient connus qu'un à 
un, à mesure que l’art s'était émancipé et le talent mieux fié en ses 
propres forces. Les jours étaient loin où la tradition fondée par le grand 
Giotto et fidèlement continuée par ses disciples semblait interdire aux pein- 
tres, aux sculpteurs, aux orfévres eux-mêmes, toute tentative en dehors 
de cette doctrine consacrée. Les monuments antiques, si longtemps oubliés 
ou ignorés, étaient devenus, dès le commencement du xv° siècle, l'objet 
d’études bien incomplètes encore, mais néanmoins assez zélées pour 
renouveler l’art en partie et introduire dans les formes du style un sûr 
élément de correction. Depuis lors, la grâce angélique de Jean de Fiesole, 
la véracité hardie de Masaccio, la science de Brunelleschi, de Donatello, 
de Ghiberti, tout ce qui pouvait ajouter un progrès aux progrès déjà 
réalisés ou en préparer d’autres, tout était acquis ou annoncé de telle 
sorte qu’il ne restait plus aux survenants qu’à s’assimiler en les combi- 
nant ces qualités et ces aspirations diverses. De la cette apparence de 
certitude qu'a, dès le début, la manière de Finiguerra et le caractère 
éclectique, comme on dirait aujourd’hui, des doctrines qu’elle résume. 
Le Couronnement de lu Vierge participe aussi bien de la tendre 
mysticité propre aux peintures des premiers quattrocentisii que de l’éru- 
dition puisée par les sculpteurs de la même époque dans la familiarité 
avec l'antique. Que l’on examine les groupes d’anges environnant le 
trône sur lequel la Vierge est assise à côté de son divin Fils, et chacun 
des saints personnages, à la physionomie si doucement expressive, aux 
draperies si délicatement ajustées, qui s’étagent dans un ordre symé- 
trique depuis la base jusqu'au sommet de la composition, — on sentira 


1. Le contrat passé entre Finiguerra et les consuls des marchands pour l’exécution 
de la paix du baptistère, contrat publié par Gaye (Carteggio, etc. T. I, p. 112), porte 
la date 1450. Cette pièce est précédée, dans le même recueil, d’une déclaration cen- 
suelle faite par le père de l'artiste en juin 1427, et constatant que Tommaso avait alors 
«un an et cing mois ». Il était donc né au commencement de 1426. 
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ce que ces chastes figures ont gardé des inspirations et des formes défis 
nies ou indiquées par d’autres mains. Si le regard s'arrête au contraire 
sur les objets inanimés, sur les ornements d'architecture servant de fond 
à la partie supérieure de la scène, comment ne pas reconnaître dans la 
sobre élégance de ces profils, dans la combinaison de ces lignes à la fois 
riches et pures, un souvenir des enseignements fournis ailleurs par les 
apôtres ou les disciples du nouveau classicisme? Partout le mélange 
d’une pieuse docilité aux lois dès longtemps promulguées de l'art chrétien 
et d’une soumission non moins sincère aux exemples de l’art antique 
récemment remis en lumière; mais partout aussi les témoignages 


\ 


d'un sentiment fin et personnel, d’une singulière aptitude à s’écouter 
soi-même tout en interrogeant les autres, à concilier ce qu'ils ensei- 
gnent avec ce que l'instinct a suggéré, et dans la pratique même, une 
habileté d’autant plus méritoire qu'elle n'était secourue ici ni par 
l'expérience complète du moyen matériel, ni par les dimensions 
données. 

Le Couronnement de la Vierge ne mesure pas plus de 130 milli- 
mètres sur 87 millimètres. En groupant dans cet étroit espace quarante 
figures environ, le graveur a su caractériser les formes de chacune 
d'elles, animer chaque physionomie, préciser les traits de chaque visage, 
aussi nettement, aussi facilement en apparence que s’il eût eu à sa dis- 
position un champ dix fois plus vaste et des instruments de travail 
moins rebelles que le métal et le burin. Point d'insuffisance ni de gêne, 
malgré les proportions microscopiques de l’œuvre; nulle minutie non 
plus dans le dessin, malgré l'obligation pour l'artiste de procéder par 
indications subtiles et de multiplier les détails, sous peine d’aboutir à la 
langueur ou à la pauvreté de l’aspect. Dira-t-on que nous exagérons 
l'importance et les mérites du nielle de Finiguerra, que cette estampe, 
si précieuse qu’elle soit, emprunte sa valeur principale de son âge et des 
circonstances qui en ont fait un spécimen unique‘, qu’enfin une petite 
vignette ne saurait être rapprochée sans injustice des vastes planches 
gravées plus tard par les maîtres ? À ce compte, il faudrait reléguer aussi 
parmi les ouvrages secondaires la Vision d'Ézéchiel, puisque Raphaël l’a 


_ 4. L'épreuve conservée à la Bibliothèque nationale est en effet la seule qui existe. 
En 1841, M. Robert Dumesnil crut en avoir découvert une seconde dans un recueil 
Cee pe spparienanta la bibliothèque de l’Arsenal, à Paris, et, depuis lors, les livres 
sur la gravure, publiés tant en France qu’à l'étranger, ont mentionné comme un fait 
acquis et authentique ce qui n’élait en réalité que le résultat d’une méprise. La pièce 


que possédait l’Arsenal, et qui, depuis quelques années, a passé dans les collections de 
la Bibliothèque nationale, est une copie. 
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peinte sur un panneau dont les dimensions n’excèdent guère celles d’un 
dessin d’album, et récuser l'autorité de cette composition grandiose 
par cela seul qu'elle se produit en dehors des moyens d'expression 
accoutumés ; il faudrait proportionner l'admiration pour un travail à 
l’étendue de la surface qu’il couvre ou aux occasions qu’on a de le voir, 
confondre avec les symptômes d’imperfection la délicatesse ou la rareté 
des choses, et se défier des exceptions en tous genres comme d’infrac- 
tions ou de démentis au bien. Le Couronnement de la Vierge n’est qu’une 
vignette, sans doute; mais cette vignette est traitée avec un goût et une 
science si amples, avec un sentiment si profond du beau, qu’elle suppor- 
terait impunément l’épreuve de telle opération matérielle qui en centu- 
plerait les proportions et en transporterait les lignes sur une toile ou sur 
une muraille. Et quant à son caractère de monument archéologique, quant 
au prix que donnent à cette fréle petite feuille de papier les quatre 
siècles qu'elle a traversés pour arriver jusqu’à nous, certes il n’est per- 
mis à personne d'oublier ou de dédaigner des titres aussi sérieusement 
considérables : pourtant, bien malavisé serait celui qui s’en souvien- 
drait à l'exclusion du reste, et qui ne saurait voir qu’une curiosité 
historique dans un pareil chef-d'œuvre de l’art. 

Les rares qualités qui distinguent la composition gravée sur la paix 
du baptistère de Florence se retrouvent, bien qu'avec moins d’évidence, 
dans un certain nombre de pièces auxquelles, à cause de cela, on a cru 
pouvoir assigner la même origine, une Vierge, par exemple, entourée 
d'unges et de saintes et une autre Vierge sur son trône dont M. Duchesne a 
donné des descriptions détaillées t. Il est remarquable toutefois que, 


x 


parmi ces pièces attribuées à Finiguerra avec une grande apparence de 
raison, aucune n'appartient à la classe des estampes proprement dites. 
En d’autres termes, il n’y a là encore que ce qu’on est convenu d’appeler 
des nielles, c’est-à-dire des épreuves sur papier de planches destinées à 
être niellées plus tard, et non de planches gravées à titre de types fixes 
et définitifs. Est-ce donc que le maitre n'aurait pas su pressentir toutes 
les conséquences, tous les bienfaits de sa découverte? Est-ce qu'il n’y 
aurait vu qu'un moyen de se renseigner plus sûr que le moulage en terre 
et en soufre, un procédé d’essai favorable au travail des orfévres et à 
l'achèvement des pièces d’orfévrerie, mais dépourvu en soi de valeur, de 
signification pittoresque ? En un mot, depuis le jour où il eut obtenu un 
premier succès jusqu’à la fin de sa vie, Finiguerra ne renouvela-t-il 
l'opération de l'impression qu'au profit de son habileté de néellutore, 


1, Essai sur les nielles, n° 53 et 55 
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sans songer qu’il lui appartenait. aussi d’user autrement de son talent et 
de faire strictement acte de graveur ? 

A la vérité, les estampes florentines du xv° siècle, celles du moins 
dont on connaît avec certitude l’histoire et la date, sont d'une époque 
postérieure, non-seulement à l’époque où travaillait Finiguerra, mais 
même à l’année de sa mort (1470). Tandis qu’en Allemagne, dès les pre- 
miers jours pour ainsi dire de la période d'initiation, le maître de 1166 
et ses disciples multiplient à l’envi leurs œuvres et demandent au pro- 
cédé de la gravure en creux tous les éléments de progrès, toutes les res- 
sources qu'il comporte, à Florence vingt années environ s’écoulent 
durant lesquelles l’art semble s’immobiliser dans la pratique des condi- 
tions qui lui avaient été faites au début. Consultez les collections publi- 
ques ou particulières les plus riches, vous n’y rencontrerez, en dehors 
des nielles, aucun spécimen authentique, aucun monument officiel en 
quelque sorte de la gravure italienne, au moment précis dont nous par- 
lons. Ouvrez les livres et les catalogues, vous n’y trouverez ni la men- 
tion d’une pièce formellement gravée à titre d’estampe avant celles que 
l’on attribue à Baccio Baldini, ni une explication satisfaisante de cette 
apparente stérilité, de cette absence même d’une école de gravure à côté 
du groupe des ntellatori. Plusieurs de ceux-ci, Peregrini en particulier, 
font preuve d’une habileté très-remarquable, et, à partir de 1460 à 
peu près, leurs ouvrages se succèdent à de courts intervalles : suit-il de 
là qu’ils aient été les seuls à propager la nouvelle découverte, que d’au- 
tres artistes ne se soient pas avisés d’en tirer parti à leur tour et d’appli- 
quer à la reproduction des œuvres du pinceau ou du crayon les 
procédés employés avec tant d’empressement par les orfévres? Est-il 
vraisemblable qu'aucun effort n’ait été tenté en ce sens? Faut-il enfin - 
prendre si fort à la lettre les décisions des érudits à ce sujet qu’on nie 
comme n'ayant jamais existé ce qui est aujourd’hui peut-être classé 
hors de place ou ce qui a simplement disparu ? 

Et d’ailleurs n’a-t-on pas, plus d’une fois, trop complaisamment rat- 
taché à la classe des nielles ou à celle des ntellatori des œuvres et des 
artistes qui n’appartiennent tout à fait ni à l’une ni à l’autre ? Ne s’est-on 
pas bien souvent mépris en prétendant reconnaître l’épreuve d’un tra- 
vail orfévrerie là où il y avait en réalité le produit d’une planche 
gravée en vue de l'impression, une véritable estampe? Nous parlions 
tout à l’heure de Peregrini'. Sans doute les nielles qu’il a signés ou 


. >: . « ’ # hal Se . 

1. Bien qu'il soit, à ce que l’on présume, né à Cesena, en Romagne, Peregrini se 
le si étroitement à l'école florentine par les caractères de son talent qu'il nous a paru 
, ye J . . . . LE , 
egitime de le mentionner parmi les artistes qui, au x\® siècle, composent cette école. 
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ceux que l’on peut croire de sa main sont assez nombreux. Le départe- 
ment des estampes à la Bibliothèque nationale et d’autres collections 
publiques en possèdent plusieurs que recommandent, même en regard 
des nielles de Finiguerra, l'élégance du dessin et l'extrême délicatesse 
du faire; mais la même main n'a-t-elle pas produit. une vingtaine 
d'ouvrages qui autorisent au moins le doute sur la nature même et 
l’objet du travail? Toutes les pièces qu’a laissées Peregrini sont ordi- 
nairement rangées parmi les nielles, et c’est comme nielles que 
M. Duchesne les a décrites dans son Essai. Beaucoup d’entre elles pour- 
tant ont dû être gravées et publiées à titre d’estampes, puisque, au lieu 
d’apparaitre à rebours, — ainsi que cela aurait eu lieu s’il s'était agi 
simplement d’un tirage d’essai sur une plaque d’orfévrerie, — le mono- 
gramme du maître ou les inscriptions se lisent sur les épreuves dans 
leur sens exact. Ne saurait-on voir dans ces prétendus nielles, dans ces 
soi-disant épreuves d’essai tirées par un orfévre pour son propre usage, 
des types gravés à l'intention d'autrui, des modèles destinés, au moyen 
de l’impression, à une certaine publicité? Le nombre des épreuves qui 
existent de chacune des planches dues au burin de Peregrini semble 
justifier cette supposition. Il serait peu probable, en effet, que l’ar- 
tiste les eût autant multipliées, s’il avait voulu seulement y chercher 
des renseignements sur le. degré d'avancement où se trouvaient les 
travaux préparés par lui pour la niellure. En outre, beaucoup de ces 
petites pièces représentent des groupes ou des séries d’ornements, des 
arabesques ou des entrelacs, tels que les orfévres avaient chaque jour 
l’occasion d’en ciseler ou d’en graver sur les objets qu’ils fabriquaient. 
Peut-être dans la pensée de Peregrini devaient-elles venir en aide à 
l'imagination de ses confrères et servir à ceux-ci d'exemples ou de con- 
seils. Ce que ces pièces offrent d’énigmatique ou d’équivoque en tant que 
nielles pourrait ainsi disparaître et la direction exacte des lettres for- 
mant les inscriptions qu’on lit sur plusieurs d’entre elles serait tout natu- 
rellement expliquée. 

Quoi qu'il en soit, pour trouver une excuse à la stérilité relative de 
la gravure italienne après les premiers succès, à cette prétendue inac- 
tion de l’art à Florence en regard de l’activité déployée vers la même 
époque en Allemagne, on a voulu tenir compte surtout du génie propre 
à chacune des deux races et expliquer des résultats si contraires par la 
différence même des aptitudes et des coutumes nationales. «Rien dans 
les habitudes des anciens artistes italiens, dit M. Piot t, ne devait hater 


1. Le Cabinet de Vamateur et de Vantiquaire. T. I, année 1842, p. 30 et 34. 
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les progrès de l'impression des estampes..... Dans les républiques ita- 
liennes du moyen âge où la vie était un peu de place publique, la grande 
affaire était une église à bâtir, une statue équestre à couler, le chœur 
d’une église ou les murs d'un cloître à couvrir de peintures. Une ten- 
dance diamétralement opposée se manifestait en Allemagne; le génie de 
la nation porté par nature aux choses de détail, le climat moins géné- 
reux, un état politique plus morcelé et une plus grande opulence due au 
commerce y avaient fait naître le goût d’un intérieur plus confortable, 
plus orné, et encouragé un art secondaire plus approprié aux besoins 
de l'individu. » — Rien de mieux, si les choses s’étaient toujours passées 
de la sorte; si ce dédain des Italiens pour les produits d’un art dont les 
Allemands devaient s’accommoder avait subsisté au delà des premières 
années et ne s'était pas au contraire démenti vers la fin du siècle. Puis- 
que, à ce moment, les estampes italiennes apparaissent en bon nombre 
déjà pour se multiplier ensuite de plus en plus, puisque, même à Flo- 
rence, la gravure a obtenu alors sa place légale et son droit de cité, il 
faut bien reconnaître qu’elle n’avait rencontré dans l’opinion publique 
ni des résistances fort sérieuses, ni une indifférence durable. 

Pourquoi d’ailleurs les titres du nouvel art auraient-ils été méconnus ? 
pourquoi admiration qu’il méritait lui aurait-elle été marchandée 1a où, 
quarante ou cinquante ans auparavant, le goût pour les grandes entre- 
prises de la peinture avait pu si aisément se concilier avec les succès 
faits aux modestes travaux des miniaturistes et aux petits tableaux de 
Jean de Fiesole? Les nielles que nous ont laissés Finiguerra et les orfé- 
vres contemporains d’une part, les pièces qui passent pour avoir été 
gravées par Baccio Baldini de l’autre, marquent le point de départ de 
la gravure florentine et, après un semblant d'interruption, la reprise des 
efforts, la confirmation des progrès primitifs. Il ne s’agit donc en réalité 
que d’une lacune de quelques années entre les deux termes de cette 
période; il s’agit de rechercher si parmi les estampes, assez dissem- 
blables d'ailleurs, auxquelles le nom de Baldini a servi traditionnelle- 
ment d’étiquette, plusieurs n’autorisent pas le doute sur l’origine com- 
mune ou sur la date un peu tardive qu’on est convenu de leur assigner. 
Sans prétendre, tant s’en faut, tout retrouver et tout dire, nous essaye- 
rons de choisir quelques spécimens significatifs et d’éclaircir la question 
par quelques exemples. 

HENRI DELABORDE. 


LE 


MOUVEMENT ARCHÉOLOGIQUE 


RELATIF AU MOYEN AGE! 


Lorsqu’EN montant sur le trône Charles X 
renouvela les traditions du sacre des anciens 
rois, tout en cherchant a renouer la chaine rom- 
pue des temps l’on ne faisait qu’obéir à un 
mouvement qui entrainait déjà un grand nombre 
d’esprits vers l’étude du moyen âge. 

La première impulsion avait été depuis 
longtemps donnée par Chateaubriand dans le 
Génie du christianisme. Mais pour descendre 
immédiatement des hauteurs de la poésie à la 
réalité des faits, il faut faire honneur aux sa- 
vants anglais des premières études sérieuses sur 
les monuments de notre pays. 

Les Anglo-Norman antiquities publiées par 
Ducarel en 1767 avaient été comme un germe 
qui, après avoir sommeillé dans la terre nor- 
mande en attendant une occasion favorable, se 
réveilla au commencement de la Restauration pour donner une végé- 
tation vigoureuse qui est comme le tronc autour duquel a poussé toute 
une forêt. 

Dès l’année 1818, le préfet de la Seine-Inférieure, M. de Kergariou 


1. Cette étude devait faire partie d’une collection de mémoires sur les progrès des 
sciences, des lettres et des arts depuis l’avénement de l'empire jusqu’à l’année 1867, 
enquête immense que M. V. Duruy, alors ministre de l'instruction publique, désirait 
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pouvait fonder une commission départementale d’antiquités qui se met- 
tait immédiatement à l'œuvre en étudiant les monuments de toutes les 


époques qui l’entouraient. 
Peu d'années après, en 1820, MM. Taylor, Nodier et de Cailleux 


commençaient par la haute Normandie leur suite de Voyages pittoresques 
et romantiques dans l’ancienne France, qui firent pénétrer chez les artistes 
et les gens de loisir plutôt la préoccupation que l’étude du moyen âge. 

Bientôt les Antiquités anglo-normandes (1823-1825), traduction par 
Léchaudé d’Anisy de l'ouvrage de Dücarel, et les Specimen of the archi- 
tectural antiquities of Normandy, publiés à Londres, de 1825 à 1827, par 
A. Pugin et Lekeux, donnèrent aux esprits une impulsion moins roman- 
tique et plus sérieuse. 

E.-H. Langlois, qui dès 1817 avait commencé à dessiner d’une 
pointe si fine ses eaux-fortes d’un dessin très-précis, publiait sur la Calli- 
graphie, sur la Peinture sur verre, sur les Stalles de la cathédrale de 
Rouen, une suite de mémoires qui devaient peu à peu se développer et 
devenir des livres précurseurs, dans l’étude de points spéciaux d’archéo- 
logie, des études générales qui n'étaient point encore faites. 


publier à l’occasion de l’Exposition universelle, Sur le refus de M. Jules Quicherat, 
absorbé par d’autres travaux, M. le ministre nous chargea de la partie relative aux 
études archéologiques qui avaient l’art du moyen âge pour objet. Un autre devait 
s'occuper des travaux sur l’époque romaine dans les Gaules, et un autre encore de ceux 
que les périodes mérovingienne et carlovingienne avaient pu motiver. On nous deman- 
dait de plus un mémoire à bref délai, — à peine nous laissait-on le temps de chercher, 
— et nous dûmes nous contenter d’énoncer des faits, le plus de faits possible, en nous 
abstenant de toute discussion. D’ailleurs nous avions un mandat officiel, ce qui nous 
semblait aussi singulier que gênant, et, ne pouvant casser les vitres de nos voisins, 
nous préférions ne point prendre de pierres en notre main. Nous avons mieux aimé 
ètre muet que banal. 

Depuis trois ans et demi, notre manuscrit dormait dans un carton du ministère de 
l'instruction publique, se prélassant dans un isolement qu'aucun de ses compagnons de 
série n’était venu troubler : quelques-uns des auteurs s'étant trouvés ou peu diligents 
où empéchés, quelques autres ayant reculé, par modestie, devant la tâche de ne parler 
que de leurs propres travaux, eux seuls ayant été sur la brèche. D'ailleurs les 
ministres avaient succédé aux ministres. Aux idées remuées par M. V. Duruy avaient 
succédé d’autres idées, à moins que ce n’ait été le néant. Et puis il y a longtemps que 
la grande foire de 1867 est allée rejoindre les vieilles lunes... avec bien d’autres choses 
encore. Nous avons redemandé notre manuscrit, qui nous a été rendu sang la moindre 
difficulté, et nous l’offrons à la Gazette des Beaux-Arts, qui a joué un certain rôle dans 
te mouvement dont nous avons voulu faire connaître les phases, Que ses lecteurs soient 
indulgents pour des recherches certainement incomplètes et dont nous n'avons as le 
courage de combler les lacunes. Ce qu'ils y trouveront suffira pour leur donner un 
aperçu d’un mouvement d'idées dont nous sommes bien loin aujourd'hui. 
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M. Auguste Leprévost, de l'Institut, faisait paraître des mémoires 
dont les premiers datent de l'année 1814, et M. de Caumont préludait 
en 1825, par un essai sur l'Architecture religieuse du moyen âge, au 
Cours d'antiquités professé à Gaen, en 1830, avec tant d'éclat et de 
succès, et la Société des antiquaires de Normandie publiait en 1824 son 
premier volume de savants mémoires que trente-trois autres ont suivi 
depuis. 

Toujours en Normandie, M. de La Querière faisait paraître dès 1821 
sa première série d'études sur les Anciennes Maisons de Rouen; 
M. A. Deville mettait au jour en 1827 son Essai sur l'église Saint- 
Georges de Boscherville, et en 1829 son Histoire du Château-Gaillard, 
passant ainsi de l’architecture religieuse à l'architecture militaire, dans 
leurs manifestations les. plus anciennes et les plus complètes. 

La Révolution de 1830, au lieu de ralentir le mouvement des études 
qui avaient le moyen age pour objet, le précipita au contraire, le libé- 
ralisme et le romantisme faisant à certains égards cause commune. 
L'État reconnut bientôt lui-même l'importance du mouvement qui entrai- 
nait les esprits en faisant voter par les Chambres, dès 1830, les fonds 
nécessaires à la conservation des monuments historiques. Le rapport 
adressé en 1831 par M. L. Vitet, inspecteur général de ce service, est 
demeuré célèbre et fut le point de départ de toute une série de me- 
sures dont nous voyons aujourd’hui les magnifiques résultats. 

Bientôt, en 1831, M. Victor Hugo fit entrer l'archéologie dans le 
roman par la publication de Notre-Dame de Paris. 

Tandis que la Société des antiquaires de Morinie se fondait, que les 
savants normands continuaient le cours de leurs publications, et M. de 
Caumont celui de ses leçons, M. Guizot, en 1833, présentait au roi un 
rapport relatif à la publication des documents inédits sur l’histoire de 
France, et l’année suivante instituait la commission qui devait présider à 
leur publication. Puis, en 1835, un second comité, dont faisait partie 
M. L. Vitet, inspecteur général des monuments historiques, était chargé 
de l'étude des monuments inédits des sciences et des arts considérés 
dans leurs rapports avec l’histoire générale de la France. 

En 1834, M. de Caumont commençait la publication du Bulletin 
monumental, collection de mémoires dus aux membres de la « Société 
française d'archéologie » qui étend son réseau sur toute la France et 
dirige les congrès archéologiques. Ges congrès fonctionnent depuis cette 
époque, se transportent chaque année d’une ville à l’autre, et publient 
annuellement le compte rendu de leurs travaux. 


Cette vaste Société, qu’animent l’activité et l’ardeur toujours jeune de 
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M. de Caumont, à provoqué un grand nombre de travaux, réveillé et créé 
bien des sociétés locales en rapprochant des savants et des érudits isolés 
jusque-là dans la même ville. Aussi, malgré quelques critiques méritées, 
doit-on lui accorder une part considérable d'action dans le mouvement 


archéologique qui s’est manifesté en France. 
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« Instructions des Comités. » 
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Les Voyages archéologiques de M. P. Mérimée dans | Ouest (1836), 
en Auvergne (1838) et en Corse (1840), portérent l'attention sur une foule 
de monuments peu connus que décrivit l’illustre inspecteur des monu- 
ments historiques avec sa netteté et sa précision accoutumées. 

La peinture sur verre, qui permet de remplir les fenêtres des églises 
de si magnifiques décorations et qui préoccupa à toutes les époques 
l’érudition francaise (Leviel, en 1774, et E.-H. Langlois, en 1832), com- 
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mença d'être étudiée en 1837 par M. F. de Lasteyrie dans son grand 
ouvrage, Histoirede la peinture sur verre, qui vient à peine de prendre fin. 

Enfin, en 1837, M. de Salvandy instituait le « Comité des arts et 
monuments » et le chargeait de publier des instructions sur l'étude 
et la conservation des monuments de toute nature, et de faire con- 
naître ces. monuments par la plume et par le dessin. 


PORTE DE SAINT-PIERRE DE BOURGOGNE, 


« Instructions des Comités. » 


Pendant cette même année, le ministre de l’intérieur établissait le 
« Comité des monuments historiques », chargé de centraliser les docu- 
ments que lui adressaient les administrations départementales et les 
inspecteurs régionaux institués comme correspondants. 

Bientôt le Comité des arts et monuments se mit à l’œuvre, en 1838. 
Il adressa à toutes les communes de France un questionnaire rédigé par 


M. Ludovic Vitet, questionnaire qui, dans bien des endroits, resta sans 


réponse. 
Cependant la fondation de la Société des antiquaires de Picardie, 


celle de la Commission d’antiquités de Ja Côte-d'Or, dont M. H. Baudot 
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commenca de publier les mémoires, de la Societe anche Ia du Midi, 
à Toulouse, furent comme des échos de ce qui se Fran à pens Le 
mouvement était partout, et il n’aurait fallu qu’un signal pour qu’il se 
propageat d'une extrémité de la France à Pautres 

En 1839, le Comité commença la rédaction des Instructions sur l’ar- 
chitecture religieuse, militaire et civile, confiées à MM. L. Vitet, P. Mé- 
rimée, A. Leprévost, Ch. Lenormant, A. Lenoir et Didron, et ao ees 
de Toulmon pour la musique, instructions qui ne furent publiées qu’en 
1841. 

En cette même année 1839, des cours d'archéologie du moyen age 
furent institués, que devaient professer MM. Didron et Albert Lenoir ; 
ces institutions sont restées à l’état de projet. 

La Statistique monumentale de Paris, par M. A. Lenoir, et la Mono- 
graphie de lu cathédrale de Chartres, par MM. Lassus et Didron, furent 
préparées et commencèrent à paraître. Elles sont terminées, mais non 
achevées aujourd’hui. 

Cette intervention de l'État dans les questions d'esthétique qui divi- 
saient alors si profondément la vieille école classique représentée ici par 
l'Académie des beaux-arts, et l’École nouvelle qui revendiquait le nom 
d’art national pour celui qui s'était manifesté en France pendant le moyen 
âge, devait faire naître une opposition ardente de la part de ceux qui 
voyaient leur échapper la domination exclusive dans le domaine de l’ar- 
chitecture. 

De toute la polémique que vit naître cette époque, un livre est resté : 
c’est celui que M. le comte Ch. de Montalembert a intitulé Vandalisme 
el Catholicisme dans l’art, et qui est une éclatante revendication en 
faveur de l'architecture chrétienne, telle que la comprit et la pratiqua le 
moyen âge, contre l'architecture païenne, telle que la pratiquaient les 
membres de l’Académie d'alors et leurs adhérents. 

Bien que dans la marche et ies développements des études archéolo- 
giques la logique des faits veuille que l’on ait passé de l’ensemble aux .. 
détails, il se présente cependant des exceptions qu’expliquent la nature 
des études particulières et le milieu dans lequel vivent quelques érudits. 

Ainsi il s'était formé un certain centre d’amateurs qui, préoccupés 
avant tout de l’art national, formaient ou avaient formé des collections 
dont la renommée commençait à se répandre. Celle du peintre Revoil 
avait été acquise par Charles X pour le musée du Louvre en 41825. 
M. E. du Sommerard exposait la sienne dans les salles de l'hôtel de Cluny 
et préparait son ouvrage sur les Arts au moyen âge. Ch. Sauvageot admet- 
tait un petit nombre d'amateurs dans sa mansarde du faubourg Poisson- 
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nière. Debruge-Dumesnil ouvrait aussi ses salons de la rue Grange-Bate- 
lière. Enfin Willemin, aidé de H. Langlois, gravait depuis longtemps 
sans grandes vues d'ensemble les planches des Monuments français 
inédits où les édifices et le mobilier se trouvaient réunis : encyclo- 
pédie que vint coordonner, en 1839, le texte savant d'André Pottier. 

L'année précédente, M. Achille Jubinal avait mis au jour la première 
édition de son grand ouvrage sur les Anciennes Tupisseries historiées, qui 
faisait connaître une des branches de l’art où la France avait été sans 
rivale pendant le moyen age. En cette même année 1839, la première 
édition del’ Armeria Real de Madrid, et l’année suivante, la Danse des 
Morts de la Chaise-Dieu, étaient publiées. 

Le Comité institué en 1837 commença en 1840 la publication de son 
Bulletin, dont les quatre premiers volumes rédigés par Didron témoi- 
gnent de l’activité et du zèle heureux de ceux qui en faisaient alors 
partie. | 

A peu près à la même époque, les anciens élèves de l’École des chartes, 
réunis en société, commencaient la publication de la Bibliothèque de 
l'École des chartes, excellent recueil qui, pour être surtout consacré aux 
monuments écrits, intéresse souvent l’archéologie. 

En cette année 1840, déjà si fertile, commença la publication de la 
Revue générale d'Architecture, fondée et dirigée jusqu’à ce jour par 
M. César Daly, et qui, bien que consacrée à l’art moderne, a plusieurs fois 
cherché des exemples dans l’art du moyen âge. Le livre intitulé Monu- 
ments anciens et modernes, où ceux du moyen âge occupent une place 
assez importante, commença également de paraître sous la direction de 
M. Jules Gailhabaud. 

L’Essat sur les églises romanes et romano-byzantines du département 
du Puy-de-Dôme, par M. A. Mallay; l'Essai historique sur les arts du 
dessin en Picardie, par M. A. Rigollot, l’un des fondateurs de la Société 
des antiquaires de Picardie, dont les mémoires sont restés des meilleurs 
parmi ceux des sociétés provinciales; le commencement de la publication 
du Bulletin de la Commission historique (en 1847) du département du 
Nord, par M. de Contencin; celui des Rapports de la Commission des 
Monuments historiques de la Gironde; des Mémoires de la Société 
— archéologique de la Touraine (1842), témoignent de la propagation des 
études archéologiques sur le sol de la France et des heureux résultats 
dus aux efforts du Comité des travaux historiques. 

En cette année 4841, Hippolyte Fortoul faisait paraître son livre sur 
l'Art en Allemagne, où quelques points d'archéologie se mêlent à des con- 
sidérations sur les écoles modernes d’outre-Rhin. L'année suivante, 
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M. Victor Hugo publiait le Rhin, notes de voyage où la précision des 
descriptions se dissimule sous la magie du style, livre qui mettait-plus 
que jamais à la mode le voyage du Rhin. Une édition française des Monu- 
ments d'architecture du Bas-Rhin, de S. Boisserée, faisait plus ample- 
ment connaître en 1842 les édifices de ses bords. 2 pact. 

Le Cabinet de l'amateur et de Vantiquaire commengait alors sa publi- 
cation qui ne devait fournir que quatre volumes ou les questions d’art, 
d'archéologie et de ce qu’on appelle « la curiosité » sont traitées avec 
autorité. 

L'année suivante, année féconde, M. Ch. de Lescalopier éditait 
le Traité du moine Théophile sur divers arts, qui a tant d’impor- 
tance pour l'étude des arts industriels du moyen âge, tandis que l’abbé 
Texier publiait l'Essai sur les émailleurs et les argentiers de Limoges, 
qui avait paru dans les Mémoires de la Société des antiquaires de l'Ouest. 
D'un autre côté, M. Didier Petit, dont la collection d’émaux, faite non 
sans goût, fut vendue avec un certain retentissement, avait fait précéder 
le catalogue de cette vente d’un Essai sur les crucifix et de quelques 
recherches sur les émailleurs, mémoires qui, peu importants par eux- 
mêmes, eurent le mérite d’aller directement chez les amateurs et de leur 
rendre familières les questions d'histoire et de critique à propos de l’objet 
de leurs préoccupations. 

Enfin le livre sur les Toiles peintes et les tapisseries de la ville de 
Reims, par M. Louis Paris, pendant de la publication de M. Achille Jubi- 
nal, montrait que partout en France l’on se préoccupait des vestiges du 
passé, mobiïier ou monuments. Une série d'études d'ensemble sur ces 
derniers, études qui prétendaient résumer les connaissances acquises sur 
les différents styles qui s'étaient succédé pendant les diverses périodes du 
moyen age, se pressent alors à l’envi. Ce sont d’abord les Éléments d'ar- 
chéologie nationale par le docteur Batissier, puis les Manuels de 
MM. Oudin, Dani?l Ramée, de M. l’abbé Bourassé, qui publiait en même 
temps les Cathédrales de France. 

M. Guénebaud enfin prétendait faire de son Dictionnaire iconogra- 
phique des monuments de l'antiquité chrétienne et du moyen âge comme 
la table de tout ce qui avait été publié jusque-là de documents gra- 
phiques sur la liturgie, l’art, les mœurs, les monuments, etc. 

Notons pour clore les travaux de cette année la publication dans les 
« Documents inédits » des Instructions sur Viconographie sacrée de 
M. Didron, qui intitula Histoire de Dieu ce livre d’une érudition si 


solide où le document graphique contrôle à chaque instant le document 
écrit. 
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Tandis que la sience commençait et poursuivait sa vaste enquête 
sur tous les points de l'archéologie du moyen âge, une autre œuvre se 


rs 
PRE bs = = : 


Fos ue à 
% 4 


MAIN DE DIEU BÉNISSANT ISAÏE. 


Miniature grecque du xe siècle. Gravure extraite de l’ « Histoire de Dieu ». 


poursuivait latéralement qui avait pour objet la restauration de ces 
monuments étudiés par le crayon et par la plume. 

Dès l’année 1833, Lassus avait exposé une restitution du palais des 
Tuileries tel qu’il était sous Marie de Médicis, en 1835 une restauration 
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de la Sainte-Chapelle, et en 1837 une autre restauration de réfectoire de 
Saint-Martin-des-Champs. Ghargé avec Grétrin des travaux de l’église 
Saint-Séverin, il ajouta à la façade occidentale de cette église le portal 
de l'église Saint-Pierre-aux-Bœufs que l'on vient de démolir dans la cité. 

En 1838, il avait commencé à diriger les restaurations de Saint-Ger- 
main-l’Auxerrois, où l’on vit rétablir tout un mobilier et toute une déco- 
ration dont le moyen âge avait fourni les modèles. Le premier vitrail 


DUNS DU SAINT-ESPRIT. 


Vitrail de la cathédrale de Chartres. « Histoire de Dieu. » 


légendaire y fut composé par M. Didron, dessiné par M. L. Steinheil, 
peint par M. Ribouleau, qui le fit cuire dans un four bâti exprès; de telle 
sorte que la restauration de cette église, tout incomplète qu’elle fût, peut 
passer pour avoir été l’école d’où sont sortis les architectes, les artistes 
et les artisans qui devaient développer leurs études premières dans 
d’autres restaurations d’une bien autre importance. 

Pendant ce temps, M. Barthélemy bâtissait aux portes de Rouen 
Yimportante église de Notre-Dame de Bon-Secours, en style du 
xm’ siècle, suivi bientôt par Lassus, qui construisit l’église Saint- 
Nicolas de Nantes. | 

Si depuis longtemps en Angleterre on élevait des constructions 
civiles et religieuses de style ogival, c’était l'architecture du xv° siècle, 
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maigre, maniérée, parfois irrationnelle, et toujours coûteuse, qu’on y 
avait adoptée. 
En France, au contraire, les archéologues et les architectes qui se 


: mirent en tête du mouvement s’attachèrent à l'étude des monuments de 


la période qui s’étend depuis Philippe Auguste jusqu’aprés saint Louis. 
Les édifices romans antérieurs, malgré leur importance et leur beauté, 
leur ont semblé des essais dont le développement complet ne s’est fait 
voir qu’au xur° siècle. Les édifices des xiv° et xv° siècles, malgré leur 
richesse et la science des constructeurs qui les ont élevés, leur ont paru 
des œuvres de décadence où le métier remplace l'inspiration, où l’orne- 
ment cache l'édifice et l’écrase. 

A la suite d'un concours, Lassus et M. E. Viollet-le-Duc furent 
nommés, en 1845, architectes de la cathédrale de Paris, où ils commen- 
cèrent cette magnifique restauration à peine achevée par M. Viollet-le- 
Duc aujourd’hui. | 

Pendant ce temps, les deux mêmes architectes collaboraient à la 
restauration de la Sainte-Chapelle sous la direction de M. F. Duban, qui 
devait bientôt se livrer exclusivement à celle du château de Blois pour 
laisser Lassus seul à la tête des travaux de la Sainte-Chapelle. 

Des deux agences de Notre-Dame et de la Sainte-Chapelle sont sortis 
la plupart des jeunes architectes. MM. Boeswillwald, Millet, A. Verdier, 
qui avec MM. Lainé, Abadie, Revoil, Lambert, etc., employés par la Com- 
mission des monuments et l’administration des édifices diocésains, ont 
étendu leur action sur la France entière. 


ALFRED DARCEL. 


(La suile prochainement.} 
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SA CORRESPONDANCE INEDITE! 
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Davip avait été exilé par les Bourbons. 
Robert recut quelques conseils de Gérard, a 
qui son maitre l’avait chaudement recom- 
mandé et qui lui témoigna à cette époque et 
plus tard encore le plus vif intérêt. Le jeune 
artiste n’avait pas renoncé à concourir pour 
le grand prix de Rome. Il entra en loge et, 
de l'avis général, sa gravure avait de 
grandes chances d’être couronnée. Mais il 
avait perdu sa qualité de Français; il recula 
devant les difficultés que présentait la grande naturalisation, et finale- 
ment fut évincé. Tout attristé, mais non découragé, Robert, comme 
on le verra par les lettres suivantes, se décida à rentrer dans son pays 
pour revoir ses parents et agir ensuite d’après les événements. 
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« Paris, 7 mai 1816. 
« Mes chers parents, 


« Je viens vous instruire par la présente que, d’après les informations 
que j'avais prises concernant la naturalisation, je m'étais décidé, avant 
de recevoir vos chères lettres, à ne pas faire des démarches dont j'aurais 
pu me repentir par la suite; car, outre les frais considérables que cela 
m'aurait occasionnés, les engagements qu’on est obligé de prendre sont 


1. Voir Gazelle des Beaux-Arts, 2° période, t. V, p. 364, et t. VE, p. 5 et 128. 
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si sérieux, que j'aurais craint de me compromettre auprès de notre gou- 
_ vernement. Les étrangers après un séjour de dix ans en France ont le 
2 droit de demander la naturalisation ; mais moi, n'y étant pas depuis ce 
nombre d'années, je me serais vu forcé de déposer une somme assez forte. 
J'avais été recommandé à M. Champion de Villeneuve, pour m’informer 
au juste auprès de lui à quoi m’engageraient ces démarches : c’est un ayo- 
cat au conseil privé du roi ; il m’offrait de me faire obtenir seulement la 
jouissance des droits civils (qui, je l'ai appris depuis, n'aurait pas été 
suffisante), moyennant cent écus. Une naturalisation dans les formes 
demanderait beaucoup de temps, et les frais seraient beaucoup plus con- 
sidérables, par la raison que je vous en ai donnée ; cependant je continue 
à travailler au concours, d’après les conseils de personnes importantes : 
vous pensez de qui je veux parler. Je n’ai pas vu M. le baron de Hum- 
boldt; mais M. Gérard m'a promis qu’il lui parlerait de ma reconnais- 
sance ; enfin j'espère beaucoup que tout ira pour le mieux. J'ai aussi eu 
le plaisir de voir M. Redouté, peintre de fleurs; c’est un homme extré- 
mement agréable et d’un commerce très-facile. Je dois aussi beaucoup 
de reconnaissance à M. David pour m'avoir recommandé à M. Gérard, 
dont j'apprécie toujours plus les qualités ; il paraît me prendre en affec- 
tion: je suis maintenant avec lui comme avec M. David. Comment ne 
“yous ai-je point encore remercié des démarches que vous avez eu la 
bonté de faire pour moi? J’en suis pourtant pénétré. Je vous prie de 
m'écrire promptement: vos lettres ont la propriété de me redonner une 
nouvelle énergie qui ne m'est pasnuisible dans quelques moments, car je 
vous assure que parfois dans ces concours on se trouve bien découragé. 
Je vous embrasse tous bien tendrement. 
« Votre affectionné, « LiopoLD ROBERT. » 


« Paris, 47 juin 1816. 


« Vous attendez de mes nouvelles avec impatience, mes chers 
parents; je viens enfin vous donner un signe de vie et vous prier de me 
pardonner si je ne l’ai pas fait plus tôt; mais maintenant que nous 
sommes sortis de loge et que par conséquent je me trouve plus libre, 
je puis vous écrire plus en détail, et, tout en satisfaisant votre curiosité, 
je me procure le plaisir de renouveler ces longues épitres qui vous inté- 
ressent et que j'aimais tant à vous adresser. Nous sommes descendus de 
loge, comme je viens de vous dire, samedi passé, et nous serons encore 
occupés une dizaine de jours avant le jugement, qui aura lieu le 29 du 
courant; mais je dois vous prévenir auparavant qu'il est très-incertain si 
mon ouvrage sera jugé de même que les autres, comme M. Gérard me 
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l'avait fait espérer. Je vous avais dit dans une précédente qu'il avait été 
nommé pour revoir les règlements des concours. Il a proposé à ses col- 
laborateurs d'y admettre les étrangers comme les Français, sans cepen- 
dant qu’ils aient les avantages de la pension; mais sa proposition a 
échoué complétement, et malgré cela il m’a engagé, la dernière fois que 
je l’ai vu, de continuer, puisque nous étions avancés, et il m’a fait espé- 
rer qu'il pourrait y avoir quelques exceptions à cette exclusion des 
étrangers. 

« Vous concevez facilement que j'en suis fâché; mais je ne suis pas 
assez satisfait de mon ouvrage pour être certain de remporter le prix, 
s’il était admis au jugement, et je suis toujours satisfait de la décision 
que j'ai prise. Je n’ai pu finir aussi bien que je l'aurais désiré, car outre 
le temps qu’on m’a fait perdre, je comptais si peu concourir que je ne 
m'étais pas préparé. J'ai été obligé d’être une quinzaine de jours en loge 
avant de pouvoir commencer ma gravure, mon dessin n’étant pas fini, 
mais je suis toujours trés-content de n’avoir fait aucune démarche 
sérieuse pour ma naturalisation. Je pourrai en tout cas me munir d’une 
copie des arrêtés de l’Institut par lesquels j’ai éprouvé des difficultés, et 
par lesquels je serai obligé de me retirer du concours, si toutefois les 
choses vont comme je le crains. M. Gérard est toujours charmant, et je 
pourrai par la suite lui devoir beaucoup, mais je ne concois pas ce qui a 
pu lui faire prendre autant d'intérêt à moi, car dans toutes les démarches 
qu’il a faites on aperçoit l’envie qu'il avait de m’obliger. 

« Nous avons eu ces derniers jours des fêtes assez brillantes à l’occa- 
sion du mariage du duc de Berry. Nous allames voir l’entrée de la prin- 
cesse Caroline, maintenant son épouse. Elle est très-jeune, mais pas jolie 
du tout. Je croyais voir une figure italienne, mais elle est extrêmement 
blonde et ses traits sont loin d’avoir la sévérité et la régularité qui dis- 
tinguent les Italiennes. Le lendemain, qui était le jour du mariage, nous 
nous rendimes chez de jeunes compatriotes, d’où nous vimes très-bien le 
cortége qui se rendait à l’église métropole pour la cérémonie. Le beau 
temps contribua à rendre cette fête très-gaie. Nous passâmes la soirée 
aux Champs-Élysées, où se fitune distribution de vin et de pain au peuple, 
comme dans toutes les grandes fêtes. ; 

«C'est la où on peut jouir de la vue de la lie de la populace, mais les 
personnes qui n’ont pas vu cela ne peuvent s’en donner une idée et se 


figurer à quels excès elle se porte: on est étonné de voir des hommes 
s'avilir à un tel point, etc., etc. 


« LEOPOLD ROBERT. » 
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« Paris, 3 juillet 1816. 
« Mes chers parents, ; 

« Ge que j'avais prévu est arrivé : ces messieurs m’ont mis hors de 
concours; c’est-à-dire les membres de l’Institut ont décidé, dans la der- 
nière assemblée avant le jugement, que si je ne justifiais point de mes 
lettres de naturalisation avant l’exposition publique, mon ouvrage ne 
pourrait être jugé. Ainsi vous voyez que j'ai été poursuivi l’épée dans 
les reins (si je puis m’exprimer ainsi) depuis le commencement à la fin 
de ce malheureux concours et qu'on est parvenu à m’écarter, pour avoir 
plus de facilité d’en favoriser d’autres. Mais si je dois gémir de ce 
fâcheux contre-temps, quel serait mon chagrin si, ayant obtenu faveur 
d'être jugé, jen’eusse pas obtenu le prix? C’est où je vois que le Ciel nous 
laisse toujours quelques consolations. Je ne sais si vous m’entendez, mes 
chers parents, et si vous comprenez sur quoi je fonde mes espérances. 
Je crois cependant ne pas me faire illusion en pensant que ce qui pourra 
m'être utile auprès de notre gouvernement, c’est la manière dont je me 
suis conduit pendant le concours et ensuite plus que cela les difficultés 
que j’ai eues et l’acharnement qu’on a mis à me poursuivre, car bien cer- 
tainement si je n’avais pas été craint de mes concurrents et par consé- 
quent de leurs maîtres, on ne se serait pas donné autant de peine pour 
me mettre de côté. ILest vrai qu’il avait été question de naturalisation au 
commencement du concours, mais le ministre de l’intérieur dans sa lettre 
ne m'avait nullement fixé une époque, et je pouvais croire que l’Institut 
n’irait pas contre sa décision et que mon ouvrage aurait été exposé, 
comme M. Gérard me I’avait fait espérer; mais le ciel en a décidé autre- 
ment, et qui sait si ce n’est pas pour mon bien, car, je vous l’avouerai, 
il m’aurait été bien pénible de renoncer à ma patrie, qui renferme tout 
ce qui m’est cher, pour me faire citoyen d’un pays auquel je ne tiens pas 
autant, et tout cela pour des vues d'intérêt !... Ah! je sais bien que l'in- 
térêt est le grand mobile des hommes, qu’il l’a toujours été et qu’il le 
sera jusqu’à la fin des siècles, et peut-être que si j'avais été bien persuadé 
d'obtenir le prix j'aurais pu me décider autrement; car qu'est-ce qui 
doit m'occuper principalement, si ce n’est de chercher les moyens qui 
me mettent en état de n’étre plus à votre charge? et que m'importent 
les lieux où je pourrai vivre indépendant, si je pouvais toutefois avoir la 
_ facilité de prouver ma reconnaissance à d’aussi bons parents, car c’est la 
ma plus chère espérance! Il s’agit maintenant de vous dire quelles sont 
mes vues et ce que je me déciderai de faire maintenant que le concours 
est fini et que je n’ai aucun ouvrage entrepris. Devinez-vous quels sont 
mes projets et de quelle espérance je me berce?... C’est de vous revoir 
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enfin, 6 mes bons parents, et d’oublier dans Jes tendres embrassements 
de ma famille mes soucis et jusqu’à mes peines! O idée chère à mon 
cœur que je ne puis me figurer sans éprouver de ces émotions qui font 
le bonheur de ma vie et qui me procure une joie aussi grande et aussi 
pure. Et ce dont je suis le plus fier sera de pouvoir vous assurer que le 
séjour de cette capitale, d'un endroit aussi dangereux, n’a en aucune 
façon gaté mon cœur, ni porté atteinte à mes mœurs, parce que jen’ ai 
jamais oublié les leçons et les exhortations que j'ai reçues de vous. Et 
comment ne les aurais-je pas suivies,... vous qui nous avez toujours 
donné l'exemple des vertus qui élèvent l'homme? Quel autre que vous a 
fait germer dans nos cœurs cet amour du beau, ces idées relevées? Si vos 
enfants sont dans la route du bien, ils en bénissent le Ciel, mais ils vous 
en attribuent tout le mérite. 

« Pour en revenir à mes affaires, je vais vous parler des démarches 
que je compte faire. Je me munirai d’abord d’une copie des arrêts de 
l'Institut qui me concernent’, j'en ferai part à M. le baron Humboldt, qui 
doit revenir de la campagne aux premiers jours; je lui remettrai de mes 
gravures, et il m’instruira si je puis compter sur la pension. D’après les 
conseils de M. Gérard, je ferai d’autres démarches auprès de notre gou- 
vernement ; il m'a promis de me donner plusieurs lettres pour Neucha- 
tel qui pourront m'être très-utiles. Ainsi vous voyez que j'ai des 


1. Copie de deux lettres de M. Phlipault, surveillant des élèves qui concouraient 


au palais de l’Institut de France. 
« Paris, ce 9 mars au soir. 


« C’est avec le plus grand regret, monsieur, que j’ai l'honneur de vous adresser ci- 
dessous l'arrêté pris par la classe des beaux-arts à votre sujet, dans sa séance d’aujour- 
d’hui 9 mars 1816, conçu ainsi qu'il suit: « La classe des beaux-arts de l’Institut a 
« rejeté la demande de M. Robert, comme contraire au règlement; il ne doit en aucune 
« manière être admis au concours; l'autorisation du ministre ne suffirait même pas 
« pour l’y admettre. Il faudrait pour cela des lettres de naturalisation en forme. 

« Agréez, je vous prie, l'assurance de mes regrets ei du sincère attachement de 


otre dévoué serviteur, 
« PHLIPAULT. 


« Vous serez toujours le maitre de venir dessiner à l’École quand vous le jugerez 
à propos, et a votre rang de second prix. » 


« M. Phlipault fait prévenir M. Robert qu'il a été compris pour cent francs dans 
l'état des indemnités des concourants aux prix de gravure en taille-douce de 1816; il 
lui fait bien ses sincéres compliments, et le prie de donner à quelqu’un à Paris lue 
risation nécessaire pour toucher à sa place ses cent francs. 


he « PHLIPAULT. 
« Ce 7 février 1817. » 
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batteries dressées de deux côtés; il faut espérer qu’une au moins fera 
effet. Depuis la fin du concours je n’ai pas fait grand’chose ; ces affaires 
m'ont tracassé. Maintenant je vais reprendre mon ancienne énergie, car 
je dois en avoir pour mettre mes affaires en bon train. Je vais pourtant 
vous parler un peu de mon ouvrage dont je n'étais pas content avant 
d'avoir vu les autres. Je puis dire hardiment que mon dessin est mieux 
que les autres, et même qu’il y a une différence marquée pour la gra- 
vure. Toutes les personnes qui l'ont vu m'ont assuré qu'il v avait certai- 
nement une différence; mais comme je sens que je puis faire beaucoup 
mieux, et que par conséquent je n’en suis pas content, je n’ai pu compa- 
rer d’une manière bien sûre‘. Un de nos amis nous a quittés hier, peut- 
être pour toujours! C’est un Russe quia été reçu docteur en médecine à 
Édimbourg et qui est venu passer quelques mois à Paris; il est fils du 
médecin de l’empereur de Russie : nous l’avons vu très-souvent; c’est un 
excellent homme. Je vous ai parlé de notre arrangement pour manger 
ensemble, c'était très-agréable pour nous, tout en étant plus écono- 
mique. Le départ de cet ami (S.) nous dérangera et nous serons obligés 
de nous séparer. Je veux aussi vous parler un peu de mon ami Borel, qui 
partira sans doute avec moi. Je serai charmé de vous le faire connaître, 
et vous verrez si je ne sais pas choisir mes amis. Il recevra son diplôme 
de docteur dans une quinzaine de jours et il ira ensuite faire un tour en 
Suisse. Nous sommes très-liés et j'espère que nous le serons toujours. Je 
vous prie de dire mille choses à toutes nos connaissances. Maintenant que 
je compte bientôt vous revoir, je deviens paresseux pour écrire, parce que 
je me refie sur ma langue. Combien je me réjouis de vous revoir ; j'es- 
père que je passerai de bien beaux moments. 
« À la vie et à la mort, Adieu, au revoir, je vous Sn. asse tous. 


« Votre dévoué, M 
LÉéoPpoL» ROBERT. » 


Léopold arriva à la Chaux-de-Fonds en septembre 1816, avec son 
ami le Dt Borel. M. Auréle Robert m’écrit que, « quoiqu’il n’etit alors que 
douze ans, cette heureuse scène de retour sera toujours gravée dans sa 
mémoire ». Jusqu’à son départ pour Rome, en juin 1818, Léopold Robert 
partagea son temps entre la Chaux-de-Fonds et Neuchâtel, où il fit un 
assez bon nombre de portraits gravés, dessinés ou peints. Il fut reçu 
avec beaucoup de bienveillance dans les meilleures familles de Neuchâtel, 


4. Un de ses concurrents, Joseph Coiny, qui obtint le premier prix, lui dit en effet 
en voyant sa planche : « Il est bien heureux pour moi que vous ayez été mis hors de 
concours, » 
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surtout dans celles de MM. Roulet de Meserac et Maximilien de Meuron. 
Il écrivit en 1817 de la Chaux-de-Fonds les deux lettres suivantes à son 


ami le D' Borel, qui était retourné à Paris. 


« Chaux-de-Fonds, le 24 août 1817. 
« Cher Jacques, 


« Ce n’est pas sans me faire trés-souvent des reproches du long 
silence que j'ai gardé, cher ami, en ne répondant pas de suite à la lettre 
que vous m’aviez promise et qui m’est parvenue en son temps. Il est 
inutile de vous dire combien a été vif le plaisir qu’elle m’a fait éprouver. 
Votre amitié m'est si précieuse ! tout ce qui me la rappelle ne peut man- 
quer de me procurer des jouissances ; et c’est cependant contre mon 
cœur que j'ai agi en tardant si longtemps de vous écrire, puisque ça m'a 
privé du plaisir de recevoir de vos nouvelles. Une des raisons qui m’en a 
empêché est la crainte de vous ennuyer; je ne dirai pas que c’est à cause 
du peu de choses intéressantes que j’ai à vous marquer, c’est parce que 
je n’en ai aucune; par conséquent toutes les lettres que je vous écrirai 
seront dans le but d’entretenir une liaison qui me sera toujours chère et 
vous rappeler un ami qui soupire après le moment où il se retrouvera 
auprès de vous. Je vous laisse à penser combien la société des jeunes 
jeunes geus d'ici me paraît insignifiante, après une liaison intime avec 
vous, cher ami; il n’y a que la force des circonstances qui puisse m’obli- 
ger à supporter ce changement. Il est vrai cependant que je sors peu ; 
mon goût m'a toujours porté à la retraite, et plus ici que partout ailleurs. 
Quand je ne m'occupe pas de mes travaux, la lecture me charme tant 
que tous mes autres moments y sont destinés. Ce n’est pas sans plaisir 
que j'ai relu Voltaire. Ses Contes, que je ne connaissais nullement, m’ ont 
enchanté. Quelle philosophie! comme il a bien su cacher son grand art 
par la naïveté de sa diction! Le bon Roussel m’a fait passer aussi des 
heures bien agréables. J'ai trouvé une sensibilité, une finesse dans son 
Système physique et moral de la femme qu’on ne retrouve pas dans la 
continuation de l'ouvrage par M. le Dr Allibert. Mais je vous entretiens ici | 
de choses que vous savez et que vous sentez mieux que moi; pardon, 
mais en vous parlant de Roussel, je veux vous dire deux mots de notre 
docteur, puisque c’est lui qui m’a prêté l'ouvrage : c’est ici le seul ami 
avec lequel je sois lié un peu intimement. Il exerce son état avec beau- 
coup de bonheur, et plusieurs cures l’ont rendu célèbre dans nos mon- 
tagnes. Il a fait dernièrement l'opération de la hernie étranglée qui a été 
suivie d’un plein succès ; je vais quelquefois voir avec lui les cas les plus 
curieux tant en médecine qu’en chirurgie, et j'irais plus souvent si cela 
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ne portait pas préjudice à mes occupations, car j'aime toujours ce qui me 
rappelle Paris et le temps où je visitais les hôpitaux avec vous, mon cher, 
et le citoyen Ducrest. Ce qui m'étonne ici, c’est le nombre prodigieux 
d’écrouelles qu’on y rencontre. Comment un climat aussi sec que nos 
montagnes peut-il entretenir ce vice scrofuleux parmi un si grand nombre 
d'habitants ? Un jeune homme de dix-huit ans, fort et robuste, domes- 
tique ici, a fait une chute depuis le faîte d’une maison et est tombé de 
telle manière qu’il s’est fracturé les deux fémurs; mais ce qu’il y a de 
très-étonnant, c’est qu'une des articulations du genou a été luxée, mais 
si extraordinairement que le fémur a percé. Le maître l’a fait de suite 
transporter à l'hôpital Pourtalès, où M. Castella lui a fait l’amputation au 
bout de deux mois seulement. Il espérait probablement que les os s’an- 
kyloseraient; mais des dépôts se sont formés et l’amputation est devenue 
nécessaire. 

« Notre docteur a fait ces jours une opération très-délicate; il a 
enlevé à la main d’un jeune homme scrofuleux le troisième doigt avec 
los du métacarpe attenant qui étaient cariés. Il craint ne pas avoir 
grandement travaillé à sa guérison. Il est très-hardi, mais enfin nous 
devons nous consoler. Il est heureux quelquefois, et puis le plus grand 
ennemi du magnétisme. 

« J'ai à vous faire mille salutations d’Aug. Baillif, que j'ai trouvé 
bien portant à la Neuville, où sa mère et son oncle M. le ministre Baillif 
se sont retirés. Ce n’est pas sans plaisir que j'ai revu un ami que j'aime 
et que je craignais ne revoir jamais. La destinée ne lui paraît pas heu- 
reuse. Elle l'avait porté dans une région éloignée où il commençait à 
former un établissement qui lui donnait de brillantes espérances; elle 
l’a rappelé dans notre vieux monde et le tient fixé dans un petit endroit 
où il s’ennuie. 

« Pour moi je ne sais nullement où la mienne me poussera ; elle n’a 
jamais été assez heureuse pour qu’elle puisse maintenant me donner 
l'espoir positif de revoir Paris. Peut-être que dans quelques mois je serai 
mieux instruit. Vous, vous êtes toujours infatigable au travail. Je crois 
vous voir encore au Luxembourg, lisant votre Stoll. Je suppose que vous 
n’avez pas quitté le quartier Latin ; mais comme vous avez pu vous déci- 
der à quitter la mère Misbach, je prends le parti de l'envoyer dans une 
lettre que j’adresse à Comtesse, et, pour ne pas faire le paquet trop gros, 
je prends encore le parti de finir mon épitre en vous priant de saluer 
mille fois les citoyens Ducrest, d’Église et compagnie. 

« Je vous prie de vous rappeler quelquefois un ami qui vous est tout 


dévoué. 
« LEOPOLD ROBERT. 
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« Vos parents, que j'ai l'avantage de voir chaque fois que je 
descends, se portent bien. Madame votre mère est maintenant au 
Vaux-seyon. Ma famille et ma mère entre autres me chargent de mille 


choses agréables pour vous. » 


« Mon cher, 


« Je viens d'apprendre par Aug. Baillif, qui est venu passer quel- 
ques jours à la maison, que vous restiez toujours chez la mère Misbach ; 
je préfère donc vous envoyer directement la présente par la poste que de 
vous la faire passer par Comtesse. I] me marquait dans sa dernière qu’il 
avait été malade assez grièvement et qu’il n’était pas rétabli entièrement 
d’hémorrhagies violentes. Je viens vous demander, mon cher, à vous qui 
devez être instruit, ce qui en est, si on doit craindre, quelles sont les 
causes, tout en vous assurant que les motifs qui me portent à vous faire 
ces questions ne sont dictées que par l'attachement bien vrai que j'ai 
pour Comtesse. Les soucis, le changement de vie, le chagrin, n’entre- 
raient-ils pour rien dans les causes de cette maladie? Enfin, mon cher, 
j'espère que vous me connaissez assez pour ne pas craindre de m’infor- 
mer de la vérité, et j’ose vous prier de ne pas m’imiter dans ma longueur 
à vous répondre, d’abord pour me satisfaire sur ce point et me procurer 
le plaisir bien grand de recevoir de vos nouvelles. Je suis toujours tout 


à vous. 
« LÉOPOLD ROBERT. 


« Mille choses à toutes nos connaissances, à l’ami Ducrest, au 
citoyen d’Eglise, en particulier. Saluez mille fois Comtesse et veuillez lui 
dire que je vais lui répondre?, » 


Les travaux que Léopold Robert fit à. Paris, études d’atelier, projets, 
gravures, n'ont laissé que peu de traces. Ceux qu’il exécuta à la Chaux- 
de-Fonds et à Neuchâtel ne sont ni très-nombreux ni très-importants, 
et, il faut le dire, par leur caractère, ils sont loin de faire pressentir le 
talent du peintre des Moissonneurs. Cependant, je l’avoue, j’éprouve un 
invincible attrait pour ces premiers efforts, ces premiers bégayements de 
l'artiste ; j’y cherche avec avidité des promesses qu’ils ne renferment 
souvent pas. Les riches portefeuilles de M. Aurèle Robert m’ont permis 


« 1. Monsieur, monsieur Jacques-Louis Borel, docteur en médecine, rue Hyacinthe- 
Saint-Michel, n° 43, Paris. » 
L'adresse, timbrée de la Chaux-de-Fonds et de Pontarlier, porte la date du 


29 aout 1817. Cette lettre parait avoir servi d’enveloppe a la précédente, datée du 
24 aout 4817. 
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d'étudier ces premiers essais de son frère, et j'en veux dire au moins 
quelques mots. Chez Robert, le peintre a tellement effacé le graveur que 
ses travaux, dans ce genre en particulier, sont à peu près inconnus, et 
il me semble que je comblerai une lacune importante en donnant une 
nomenclature aussi complète que possible des principaux ouvrages 
peints, dessinés ou gravés qu’il a produits pendant ses années d’appren- 
tissage. 

Les études d'atelier faites à Paris par Léopold Robert qui existent 


encore appartiennent presque toutes à son frère, qui les conserve pieu- 


sement. Ce sont des ouvrages exécutés avec beaucoup de soin, de 
conscience, d'application par un homme qui dessine déjà très-correcte- 
ment et avec un sentiment du style ou tout au moins du caractère 
remarquable. Quelques-uns de ses dessins sont réellement très-bien et 
dépassent la moyenne; mais il faut cependant le dire : en général ces 
académies ne diffèrent pas très-sensiblement des travaux du même genre 
dus à tant de jeunes artistes qui ne sont pas devenus de grands peintres, 
et il n'est pas nécessaire de s’y arrêter longuement‘. Je ne mentionne 
que pour mémoire deux ou trois copies de gravures médiocres du 
xvi’ siècle, que Robert fit avant son départ pour Paris à l’école de la 
Chaux-de-Fonds, et qui appartiennent également à son frère. 

En fait d’exercices de peintures, d’académies proprement dites, 
M. Aurèle Robert possède deux belles études faites par Léopold à l'atelier 
de David : l’une représente un homme nu jusqu'aux cuisses, s’appuyant 
des deux mains à une colonne et tournant la tête à droite; l’autre, un 
buste d’adolescent portant une draperie blanche sur l’épaule gauche. Ce 
dernier ouvrage surtout, d’un dessin ferme et vrai, est exécuté avec 
beaucoup de précision et de solidité. Il n’est pas sans analogie avec des 
peintures d’Ingres de la même époque. Il est probable que le portrait 
en buste du D" Borel, qui existe encore, si je ne me trompe, à la Chaux-de- 
Fonds, est celui dont Léopold parle dans sa lettre du 15 septembre 1815. 
Je n’ai pu retrouver la trace de l’original du portrait d'Ulysse Sandol et 
des deux répétitions qu'il fit au même moment de cet ouvrage. 

De retour à la Chaux-de-Fonds, Robert dut sérieusement songer à 
tirer parti de son talent. Ses portraits plaisaient, et il en fit alors un 
assez grand nombre. Je citerai en première ligne ceux de son père et de 


sa mère, en buste et de grandeur naturelle, que conserve M. Aurèle 


Robert. Le premier représente un homme d’une cinquantaine d'années, 


4. Quelques-uns de ces dessins portent des mentions qui indiquent qu'ils furent 
faits pour les concours périodiques de l Académie et sont datés des années 1811, 1812 
et 1813. 
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menton accusé, aspect sérieux : une téte de conventionnel. M"° Robert 
est vue de face, vêtue d’une robe brune avec un fichu blanc. L’expression 
est très-intelligente, un peu soucieuse et éntérieure; mais la bonté, la 
sensibilité, se font jour et illuminent ce visage pensif et presque sévère. 
Les autres ouvrages de même dimension dont j’ai connaissance sont : les 
portraits de M. Courvoisier, du D* Borel, de M. Perrot-Jacquet Droz et une 
copie du buste du roi de Prusse par Gérard, qu'il fit pour M. de Sandoz 
Rollin. Les portraits de Robert en demi-nature et au-dessous sont assez 
nombreux. Je mentionnerai ceux de sa sœur Adèle, un livre à la main, à 
la Chaux-de-Fonds; de Me Maximilien de Meuron, resté dans la famille; 
de M. et Me Moritz et de M. Racine Perrot; trois portraits de la famille 
Montandon, au collége de la Chaux-de-Fonds; trois ou quatre dans la 
famille Mairet; trois, pére, fils et fille, dans la famille Prince, etc. Robert 
fit à la Chaux-de-Fonds un seul tableau de petite dimension : Priam rede- 
mandant le corps d’Hector, qui appartient à M. Huguenin. * 

Malgré tous mes efforts, je n’ai pu découvrir que huit ou neuf gra- 
vures parfaitement authentiques dues au burin de Robert, et d’après les 
renseignements que je dois au frère de l’illustre artiste je crois que je 
n’en oublie aucune; ces estampes sont pour la plupart d’une extrême 
rareté. Ce sont : 

4° La planche qui obtint le deuxième prix au concours de 1814. Elle 
représente un jeune homme debout, le bras droit sur la tête penchée à 
droite, l’autre pendant et tenant un long bâton. Cette figure est gracieuse 
et charmante, mais le travail, dans le haut surtout, manque de force et 
de netteté ; 

2° La planche pour le concours de 1816. C’est une étude d’après le 
modèle Polonais, bien connu dans les ateliers à l’époque de l'empire. II 
appuie le genou gauche sur une marche et pose la main sur le gradin 
supérieur ; l’autre jambe est tendue, la main porte sur une colonne ; tout 
le corps est renversé sur la droite. Cette attitude violente n’est pas des 
plus heureuses, le travail est beaucoup plus poussé que dans la planche 
précédente, mais par place il est inégal et charbonné. M. Aurèle Robert 
conserve les dessins pour ces deux ouvrages et ils sont certainement très- 
supérieurs aux gravures ; 

8° Athalie interrogeant Joas, gravure de petite dimension dans le 
genre des têtes de lettres de Prud’hon. Il est probable que Léopold fit 
cette planche dès 1811. M. Aurèle Robert possède la seule épreuve que 
l'on connaisse de cet ouvrage. L'auteur l'avait envoyée à M. Favre, son 
maitre de dessin à la Chaux-de-Fonds , avec une dédicace manuscrite ; 

h° Portrait de la duchesse de Nemours; copie de la gravure de Drevet 
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d’après Rigaud. La tête seule est achevée, encore la partie gauche est- 
elle restée en blanc. On ne connaît que deux épreuves d'essai de cette 
planche, qui, d'après M. Aurèle Robert, serait de 1811 comme la précé- 
dente : l’une appartient au frère du peintre, l’autre au musée d'Avignon. 
Ce portrait de la duchesse de Nemours, dernière souveraine de la maison 
de Longueville, du canton de Neuchâtel, devait faire partie, ainsi que 
le portrait du roi de Prusse dont il sera parlé plus bas, d’une collection 
des principaux personnages qui avaient régné sur ce pays. Robert ne 
donna pas suite à ce projet; 

5° Scène du déluge, d'après Gérard, représentant un jeune homme qui 
tient embrassée une jeune fille à genoux. D'après M. Aurèle Robert, cette 
petite planche ovale en largeur aurait été exécutée en 1813. C’est pro- 
bablement celle que M. Feuillet de Conches nomme « scène champêtre, 
effet de nuit »; 

6° Portrait de la femme de David, d'après une peinture de ce maître. 
M™* David est représentée de face, les mains croisées sur les genoux, un 
châle sur le bras gauche, décolletée, coiffée de plumes. Cette pièce est 
trés-soignée, mais d’une exécution sèche. La correspondance de Robert 
prouve que cette planche était presque terminée à la fin de 1815. Elle 
fut publiée sans nom; mais comme elle se vendait peu, l’éditeur eut 
l'idée de faire inscrire au bas celui de la duchesse d’Orléans-Penthiévre : 
cette supercherie donna une certaine vogue à l'ouvrage du graveur 
inconnu ; 

7° Portrait de Frédéric- Guillaume III, d’après la peinture de Gérard. 
Cette planche ovale est noire et manque de franchise. Elle a été exécutée 
à la Chaux-de-Fonds; Robert en fit une répétition en plus petit format 
pour un ouvrage de M. de Sandoz Rollin, intitulé Essai statistique sur 
le canton de Neuchâtel ; 

8° Portrait de Jacques-Louis de Pourtalés, petite gravure d’un faire 
un peu minutieux, de la méme grandeur, du méme format que la pré- 
cédente exécutée aussi à la Chaux-de-Fonds et à la même époque. 

Pendant ce premier séjour dans son pays, Robert fit encore des des- 
sins pour la Suisse délivrée, de Florian, qui devaient être gravés par 
Charles Girardet. Il travailla aussi à une grande planche de la bataille de 
Sempach, du même graveur‘. Enfin, pour n'avoir pas à revenir à ce 
genre de sujets, je mentionnerai encore cinq ou six lithographies que 
Robert fit pendant son second séjour à la Chaux-de-Fonds, en 1831, 


1. Je crois que les dessins pour l'ouvrage de Florian n’ont pas été gravés. Quant à 
la planche de la bataille de Sempach, je ne saurais dire si elle a été exécutée à Paris 
ou à la Chaux-de-Fonds. 
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pour les éditeurs Rittner et Goupil, à Paris, ainsi que les figures dans les 
paysages dessinés par le prince Napoléon et lithographiés par sa femme, 
la princesse Charlotte *. 

Cependant, malgré le bonheur qu’il éprouvait à vivre au milieu de sa 
famille, Robert étouffait dans son étroite vallée du Jura. Il avait entrevu 
de plus vastes horizons. A la Chaux-de-Fonds, il manquait d’émulation, 
de modèles, d’appréciateurs, de conseillers. Son imagination le portait 
tantôt à Paris, tantôt à Rome, au milieu des chefs-d’ceuvre des maîtres. 
Lui, si modeste, entendait pourtant cette voix intérieure du talent qui lui 
criait: « Tu ne fais pas ici ce que tu pourrais faire. » C'est à son compa- 
triote, le graveur Brandt ? qui, après avoir remporté en 1813 le grand 
prix de gravure en médailles, à Paris, où Robert l'avait trouvé, venait 
d’être appelé à Berlin par le roi de Prusse, que le jeune peintre confie 
ses anxiétés et ses espérances. « Mon cher, lui écrit-il ?, tu ne peux 
savoir quel désir j'ai de voir l'Italie, et avec quelle ardeur j’entrepren- 
drais ce voyage dans l'espoir de faire des progrès et de vivre peut-être 


4, Il y à une douzaine de ces planches. Elles sont imprimées chez Salnein et por- 
tent en bas : Napoléon inv.; Robert fig., Charlotte dith. 

2. Henri-François Brandt naquit à la Chaux-de-Fonds en 1789. Son père, qui était 
horloger, le mit d’abord en apprentissage chez un graveur de montres, puis l’envoya 
terminer son éducation chez son compatriote Jean-Pierre Droz, directeur de la Mon- 
paie des médailles de Paris. Brandt suivit aussi l'atelier du sculpteur Brideau, et reçut 
quelques conseils de David qui s’intéressait à lui. En 1843, il remporta le grand prix 
de gravure en médailles. Par suite de la réunion de la principauté de Neuchâtel à la 
Prusse, Brandt ne resta que trois ans à la villa Médicis. De retour à Paris, en 1816, 
Denon, directeur des musées, lui commanda la médaille allégorique représentant 
l'Aigle francaise sur le Borysthéne. En 1817, il fut appelé à Berlin et devint premier 
graveur à la Monnaie de cette ville. Brandt fit plusieurs voyages à Paris et en Italie, et 
mourut en 1846. Son œuvre est trés-considérable, et on cite parmi ses meilleures 
médailles : le portrait de Louis XVIII, restaurateur de l’Académie de France à Rome; 
celui de Pie VII; des représentations de monuments : la Trinité des monts, la Villa 
Médicis, etc. Brandt n’est pas un artiste de premier ordre, tant s’en faut, et Robert, 
qui avait pour lui la plus vive affection, s’exagérait certainement son mérite. C'était 
un ouvrier d’une extrême habileté : c’est tout ce qu’on en peut dire.—Il est intéressant 
de remarquer les rares aptitudes des artistes neuchatelois pour l’art de la gravure 
auquel, il faut le dire, le travail de l’horlogerie les prépare admirablement. Brandt 
oblint le grand prix au concours de 1813, Forster, du Locle, à celui de 1814, enfin 
Robert le mérita en 1816, et il est probable que les circonstances seules empêchèrent 
qu'il ne lui fut décerné. Du reste, ce petit pays a fourni et possède encore un nombre 
considérable d'artistes de talent : les graveurs Girardet, Forster, Brandt; les peintres 
Léopold et Aurèle Robert, Karl Girardet, Grosclaude, Maximilien de Meuron, et parmi 
ceux qui vivent encore MM. Fritz Berthoud, Léon Berthoud, Albert de Meuron, Paul 
et Edouard Girardet, Bachelin, etc. eles 


3. Je ne donne que de courts extraits de ces intéressantes lettres à Brandt, qui ont 


LÉOPOLD ROBERT. | L5 


quelque part avec toi. Je me sentirais fort si j'étais appuyé de tes conseils. 
Quand on a rencontré des obstacles, on se défie de son talent et de ses 
moyens. Pour m’exciter, mon cher, il faudrait que je fusse auprès de 
toi ou que je recusse souvent de tes nouvelles...’ Une seule page, si tu 
n’as pas le temps d’écrire davantage; suffira pour me rappeler que ma 
destinée n’est pas de rester à la Chaux-de-Fonds, et pour me rendre 
cette énergie dont malheureusement je manque trop souvent. » 

Dans une autre lettre au même ami, il s'exprime ainsi : « Je dois te 
communiquer mes plans, mes études et l’irrésolution pénible qui m’arréte 
sur Part auquel je dois me vouer. Mes désirs me portent à la peinture; 
mais ma raison me dit que j'ai encore beaucoup à faire avant de parvenir 
à une médiocre importance. Les études d’un peintre sont coûteuses... 
Pour la gravure, au contraire, il ne me manque qu’un peu d’exercice du 
burin, et je dessine assez bien pour pouvoir, en m’habituant un peu plus 
au maniement des outils, exécuter des planches qui passeront pour de 
bons ouvrages. D’un autre côté, je vois que je manie facilement le pin- 
ceau; tous les portraits que j’ai faits ont été trouvés trés-ressemblants. 
M. Meuron lui-même m’en a dit beaucoup de bien, quoiqu’il pense à peu 
près comme moi sur la détermination que j’ai à prendre. La vue de 
l'Italie me donnera, je lespére, quelques pensées plus grandes et plus 
relevées. Nous nous rouillons ici, M. Meuron me le dit tous les jours; il 
se plaint souvent d’être forcé de rester chez lui. » Il écrivait encore a 
Brandt : « Ce qui me fait espérer encore des progrès, c'est qu'aucun de 
mes ouvrages ne me plait, et que je sens que je ne puis faire mieux 
maintenant. » 

Malgré les difficultés qui étaient grandes, car il ne pouvait songer 
ni à demander ni même à accepter que ses parents, qui s'étaient déjà 
épuisés pour le soutenir à Paris, fissent de nouveaux sacrifices, le vœu de 
Robert ne tarda pas à se réaliser. M. de Meuron avait mis le jeune artiste 
en relations avec un riche particulier de Neuchâtel, M. Roulet de Mese- 
rac, qui venait de faire une longue excursion en Italie. M. Roulet aimait 
les arts; Robert lui plut; M. de Meuron intervint de la manière la plus 
amicale, et il fut convenu que M. Roulet fournirait au peintre les moyens 
de faire un séjour en Italie, et que celui-ci rembourserait en tableaux les 
avances de son généreux protecteur. Dans une lettre en date du 
30 avril 1818, Robert annonce son départ à son ami Brandt : « Enfin, 
mon cher, toutes mes inquiétudes se dissipent; je vais partir. Je sens 


déjà été publiées dans un bon travail de M. Gaullieur sur Léopold Kobert, donné dans 


la Revue suisse, année 1847. 
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en moi une partie de ta force; ta manière élevée de voir se communique 
à moi, et, quoique en ce moment il se trouve ici beaucoup d’ouvrage 
pour moi, je laisse tout pour ne suivre que tes conseils. Un découra- 
gement (bien pardonnable après les facheux événements qui m’ont con- 
trarié) me faisait voir tant de difficultés invincibles, que je ne pouvais 
m’arréter à aucune détermination; maintenant tout me sourit, l’espoir 
d'une heureuse réussite se présente à moi. J’aspire à de nouvelles études, 
et il me semble que ce sentiment est l’avant-coureur des progrès. » 


CHARLES CLEMENT. 


(La Suile prochainement ) 
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UNE 


HISTOIRE DE LA CÉRAMIQUE 


Notre collaborateur, M. Albert Jacquemart, vient 
de terminer une Histoire de la Céramique compre- 
nant une étude descriptive et raisonnée des poteries 
de tous les temps et de tous les peuples, et accom- 
pagnée de nombreux bois intercalés et de douze 
magnifiques eaux-fortes exécutées, pour cette nou- 
velle publication, par son fils, M. Jules Jacque- 
mart*. 

Ce qui donne a ce livre une saveur toute par- 
ticuliére, c’est le rapport intime qu’il y a entre les recherches du savant 
et le travail de l’artiste. MM. Jacquemart père et fils sont animés du 
même désir, cèdent aux mêmes entraînements, poursuivent le même 
but, en sorte que dans cet effort commun le talent du dessinateur vient 
en aide à la pensée de l'écrivain, qu'ils se suppléent au besoin l’un 
par l'autre. 

L'histoire de la céramique, telle que la présente M. Jacquemart, se 
rattache à la fois à l’histoire de l’art considéré sous son point de vue le 
plus élevé et à l’histoire de la civilisation dans ce qu’elle a de plus maté- 
riel et de plus positif. Le travail de l'argile existe toujours et partout 
à son état rudimentaire, ainsi que l'observe judicieusement l’auteur : 
« le jour où l’homme, marchant sur un sol argileux détrempé par P'inon- 
dation ou les pluies, s’est aperçu que la terre conservait l'empreinte de 
ses pas, la plastique était découverte; lorsque, allumant un grand feu 
pour réchauffer ses membres ou pour cuire ses aliments, il a polmergue 
que l’aire du foyer changeait de nature et de couleur, que l'argile rou- 


1. Histoire de la Céramique, grand in-8°. Paris, Hachette et Ce, 1873. 
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gie devenait sonore, indétrempable, invariable dans sa tomas nouvelle, 
il avait trouvé l’art de fabriquer des vases propres à dt. les bain 
des. Qu’on observe les curieuses épaves de l’âge de PE c'est-à-dire 
les ouvrages des premiers temps du monde, ou les essais des sauvages 
de la Polvnésie ou de l’intérieur de l'Afrique, on reconnaîtra que partout 
les choses ont commencé ainsi, et qu'une progression d'expériences sem- 
blables a partout amené des progrès analogues. Mais ces tentatives sug- 


COUPE D'URBINO PAR ORAZIO FONTANA. 


(Musée du Louvre.) 


gérées par le besoin, appuyées par la réflexion, c’est l’histoire de l’in- 
dustrie, cherchant avant tout l'amélioration des conditions physiques de 
la vie; quant à l’art, son domaine appartient exclusivement à l’âme; 
c’est lui qui a inspiré aux hommes l’idée d'exprimer leur pensée par des 
signes, de manifester leur croyance en élevant des temples à la Divinité 
et en les embellissant de figures symboliques ; d’orner leurs habitations, 
leurs arm3s, leurs vases, de sculptures ou de dessins propres à égayer 
Ja vue ou mieux encore à élever l'intelligence par leur signification 
morale... Où l’art s'est-il montré dans son plus glorieux rayonnement? 
La ou le spiritualisme a vivifié le génie des peuples. » 

Il y a toujours une relation intime entre les mœurs d’une nation et 
les produits de son industrie. L'Égypte n’est-elle pas tout entière dans 
ses anubis a téte de chien, ses mystérieux scarabées, ses éperviers sacrés 
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et ses divinités étranges et toujours significatives? Les figures élégantes 
et sveltes qui décorent les vases grecs sont l’image exacte de la société 
antique; on évoque, en les voyant, le souvenir des athlètes frottés 
d'huile qui vont lutter au gymnase, des jeunes filles aux longs plis qui 
défilent gravement dans les processions mystiques, des dieux toujours 
jeunes qui du haut de l’Olympe ont établi l’ordre et l'harmonie dans 
l'univers. Et quand la mythologie antique reparait sous la Renaissance, 
voila qu’elle se transforme, prend un vétement nouveau, et, tout en 
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gardant ses sujets d'autrefois, nous fait connaître une société différente. 
Certes on ne songe guère au siècle de Périclés, en voyant cette jolie 
coupe d’Urbino représentant l'enlèvement d'Europe; mais ce décor si cha- 
toyant d'effet donne bien la note vivante et aimable de ces petites cours 
italiennes du xvi° siècle, où les princes lettrés causaient familièrement 
avec les artistes et les philosophes. | 

Le livre de M. Jacquemart passe tout en revue, depuis les poteries de 
l’ancienne Égypte jusqu’à la porcelaine de Sèvres. C’est l'œuvre d'un vul- 
garisateur en même temps que d’un chercheur, et, en accumulant les faits 
et les idées, l’auteur sait les mettre à la portée de tous et intéresser les 
gens du monde aussi bien que les hommes spéciaux. Les érudits liront 
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avec intérêt ses recherches sur les briques émaillces de Babylone, sur les 
poteries de l’Inde et de la Perse, sur les faiences hispano-moresques, sur 
les productions peu connues du nord de I’ Afrique, auxquelles M. Jacque- 
mart a consacré un chapitre des plus intéressants. Geux qui s'occupent 
de l’histoire industrielle de l’ Algérie feront bien de méditer sur les lignes 
suivantes de M. Jacquemart : « On demeure stupéfait, dit-il, devant cette 
nombreuse suite d'ouvrages inconnus; voici des urnes d’une élégance 
presque antique, les unes munies de deux et trois anses réunissant le col 
à la panse, les autres sans appendices, et de ce galbe heureux rappelant 
les canopes de l’ancienne Égypte; puis ce sont des outres ou potiches, si 
ce nom de l’extréme Orient peut se hasarder en Afrique, quelquefois 
presque oviformes à col court, souvent écrasées et amincies à la base ou 
turbinées; ce sont encore des vases biformes à une anse, munis d’un 
biberon, comme la brocca italienne, ou mieux encore comme ces cruches 
du Midi qui en sont une dérivation évidente. Toutes ces pièces couvertes 
d’un émail gris rosätre, de couleur carnée, sont rehaussées par une 
décoration polychrome zonaire, composée généralement de bandes à rin- 
ceaux, fleurons, denticules, rosaces, etc., où le jaune citrin, le brun de 
manganese, le vert et le bleu forment la plus charmante harmonie. » 

M. Jacquemart a puisé bien des renseignements dans la précieuse 
collection de poteries arabes appartenant à M. Georges Martin, qui l’a 
formée sur les lieux mêmes en parcourant le nord de l'Afrique; cet heu- 
reux amateur à eu la chance de pouvoir acquérir en bloc un véritable 
musée formé par un Arabe passionné pour l’art et l’archéologie. Un Arabe 
collectionneur, qui le croirait? Bientôt peut-être nous apprendrons que 
les marchands de tableaux de Paris vont établir une succursale dans 
quelque oasis, et que les marabouts du désert sont devenus des lecteurs 
assidus de la Guzelte des Beaux-Arts. 

La France entre naturellement pour une large part dans le travail de 
M. Jacquemart. Si l'Italie est fière de ses Della Robbia, nous lui opposons 
notre Bernard Palissy, et quand nous nous mettons en ligne avec nos 
faiences d'Oiron, dont l’ornementation délicate traduit si bien les élégan- 
ces raflinées de la cour de Henri If, avec nos décors incomparables de 
Rouen et de Nevers, avec notre vieux sèvres et nos aimables productions 
du xvi? siècle, nous pouvons admirer le génie des autres nations, mais 
nous ne devons rien envier à personne, car notre place est au premier 
rang. Dans l’énumération assez étendue des fabriques francaises, les col- 
lectionneurs trouveront avec plaisir de nombreux dessins de marques et 
monogrammes, et les gens du monde de précieux renseignements qui 
les mettront à même de connaître une des industries les plus intéres- 
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santes de notre pays. En somme, la partie qui concerne la France est 
traitée d’une manière à peu près complète, et si on regrette que l’art du 
moyen âge, si riche sous tant de rapports, semble un peu effacé dans la 
production céramique, il faut s’en prendre à l'insuffisance de documents 
sur certaines périodes. 

Si l’auteur connaît et apprécie la France, l'Italie et la Grèce clas- 
sique, il montre une prédilection, d'ailleurs fort légitime, pour les pro- 
ductions de l'extrême Orient. Le Céleste Empire est en quelque sorte sa 


FAÏENCE FINE D'OIRON. 


(Musée du Louvre.) 


chose, il en connaît les mœurs, la langue et l'histoire; ses récits, pleins 
d'incidents curieux et d’anecdotes piquantes, sont présentés avec le 
charme et l’entrain d’une conversation vive et animée, si bien que, 
quand on lit cet intéressant chapitre, on voudrait n’en jamais trouver 
la fin. 

Le nom de la Chine éveille dans notre imagination l’idée d'un pays 
fantastique, où les hommes sont obèses et les femmes fluettes, où l’on 
voit de Ja lumière partout et des ombres nulle part, où la nature mécon- 
naît les lois de la perspective, où les rochers et les arbres prennent des 
formes conventionnelles, où les animaux qu’on rencontre sont des chi- 
mères, des dragons, des lions invraisemblables, des chats au poil hérissé 
et à la peau couverte de verrues, et mille autres bêtes étranges que les 
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naturalistes s’obstinent à ne pas vouloir classer, mais qui exercent la plus 
haute influence sur les destinées du Céleste Empire. M. Jacquemart se 
demande quelle peut être l’origine de ce dragon qui joue dans la déco- 
ration un rôle si important. « Les premiers hommes des cent familles, 
comme l’histoire appelle l’ancienne nation, furent-ils témoins des der- 
nières convulsions du globe? auraient-ils aperçu les reptiles monstrueux, 
les animaux incroyables dont Cuvier nous a restitué l’image d’après leurs 
débris fossiles? On serait tenté de l’affirmer en examinant leurs dragons. 
Sauriens gigantesques à quatre membres, armés de griffes puissantes et 
terminés par une tête effroyable, squammeuse et fortement dentée, ils ont 
un aspect terrible. On en distingue plusieurs : le long, dragon du ciel, 
être sacré par excellence; le kau, dragon de montagne, et le dz, dragon 
de la mer. Le dictionnaire de Khan-hy contient, au mot long, la descrip- 
tion suivante : « Il est le plus grand des reptiles a pied et à écailles; 
«il peut se rendre obscur ou lumineux, subtil et mince, ou lourd et gros, 
«se raccourcir, s allonger comme il lui plaît. Au printemps, ils’élève vers 
« les cieux ; à l’automne, il se plonge dans les eaux. I] y a le dragon a 
« écailles, le dragon ailé, le dragon cornu, le dragon sans cornes, enfin le 
« dragon roulé sur lui-même, qui n’a pas encore pris son vol dans les 
« régions supérieures. » 

Ces animaux bizarres, ces fleurs charmantes, ces arbrisseaux au 
feuillage élégant, ces oiseaux au plumage varié, ces papillons qui vol- 
tigent, ces colorations capricieuses, changeantes, qui rivalisent avec 
Pagate ou sont nuancées comme les nacres, forment un petit monde 
enchanté que les vases, les coupes de toute dimension et de toute forme 
reproduisent sous mille aspects divers. Mais ce n’est pas, comme on 
pourrait le croire, le résultat d’une fantaisie illimitée: tout est, au con- 
traire, soumis à une réglementation qni porte jusque sur les plus petits 
détails. Les couleurs mêmes sont réglées par la symbolique et présentent 
une signification religieuse et politique, en sorte qu’on étudie les mœurs 
du pays en même temps qu’on est séduit par le charme incomparable du 
décor. Le Japon, au reste, est, sous le rapport de l’art, encore supérieur 
à la Chine, et c’est dans la production japonaise qu’il faut chercher les 
grands chefs-d’ceuvre de l’art décoratif dans la céramique. En Chine, on 
trouve une production industrielle sur laquelle un grand nombre de 
mains ont laissé des traces de leur travail, tandis qu’au Japon c’est une 
création individuelle marquée au sceau d’un talent inappréciable. 

L'irrégularité est le trait distinctif de l’art japonais. Il met autant de 
soin à éviter la symétrie des parallèles que nous en mettans à la recher- 
cher. La silhouette du dessin est toujours parfaitement accentuée et le 


catgraftates s'obetieent Ae pas vouloir elasser, mais qui exereent, js plus, 


) al 


& | GALETTE DES BEAUX-ANTS. — P 


paws indigenes we lou det hies du Célesie Empire, M. Jacquemart se + 
demande quelle pent être l'origine de co dragon qui joug dans la déco os ’ 
ration wires st lportaut:.'» Les premiers hommes des cent familles, a 
copie Re a. l'ancienne nation, furent-ils eer des der- 7 


A Fo 


Cas: ‘he fige ae Stele: ‘eet x a et ; ii, enedte su ét 
ay Wrage. 2 à æ Dis Le prudurstiit Sageontidae qu'il faut chercher les : 
ashe tick om ce dé l'art décaralit dus te ubrwniqas. En Chine, on. 9 
See omis industrielle si! “gaulle un grand nombre de | 
ARRET ee Ms éiges de lear travail, tandis qu'au Japon sae a : 3 
Wey UNS éeriiée an sale eae talons inappréchable. | 
“sb tee oe ho volt distant ae l'art. japonais, Haw 
dis i 2 M 0 er punt so owe 2 à i) 
cher. #3, ni a dessin et - a sentis et le 4 


4 


re 


DS) 


\ 


ANS X 
“S 


AS 


Se 


F* laénard In 


PL.IV, 


3 
« 
. 
1 
* 
be 
+ 
LÀ 
aa 


\ ae ie D. 
fhe be HE hue? (eee 
one ey iy a, 
Dati 2e | - ue 
Mie LAINE ner 


UNE HISTOIRE DE LA CÉRAMIQUE. 53 


caractère typique nettement déterminé. C’est un art purement décoratif 
destiné à charmer plutôt qu'à émouvoir; c’est l’art des contrastes heu- 
reux, des formes gracieuses et imprévues, des teintes qui enchantent 
l’œil. Nos rapports avec le Japon sont bien plus fréquents qu’autrefois, et 
ce que nous regardons comme un progrès pour la civilisation arrache un 
cri de douleur à M. Jacquemart : « Avouons-le, au point de vue des arts, 
le Japon n'existe plus. : il modifie son goût pour le conformer au nôtre; 
il nous envoie déjà, à la place des œuvres charmantes et précieuses où se 
peignait son génie propre, d’odieuses imitations de nos fabrications déco- 
lorées. C'est là le résultat fatal et inévitable de notre contact avec les 
nations orientales. » 

La belle eau-forte que M. Jules Jacquemart a gravée d’aprés une sou- 
coupe japonaise de la collection de son pére pourra faire comprendre les 
regrets de l’auteur; mais nous avons droit de nous féliciter en voyant 
qu'il existe en France de pareils artistes pour interpréter l'art japonais et 
le populariser parmi nous. 


RENÉ MÉNARD. 


ROME 


DESCRIPTION ET SOUMENIERS 


PAR FRANCIS WEY ! 
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QUICONQUE a séjourné un cer- 
tain temps a Rome et a vécu, 
ne serait-ce que quelques mois, 
de cette vie contemplative qu'il 
est si doux de mener au milieu 
des chefs-d’euvre accumulés 


S 


dans la ville éternelle, ne peut 
se défendre du désir incessant 
de retourner dans cette cité pré- 
destinée où toutes les satisfac- 
tions de l'esprit semblent s’offrir 
gracieusement à ceux qui savent 
en jouir. Qu’un instinct parti- 
culier porte le voyageur à re- 
chercher les merveilles de l’art 
sous quelque forme qu'elles: 
Fe = se produisent, que ses études 
l’aient amené à s’enquérir de la trace de l’ancienne civilisation, que les 
beautés de la nature aient le don de le charmer particulièrement et de 
l'émouvoir avant tout, Rome lui fournira amplement l’occasion de satis- 
faire ses préférences. Dans quel pays du monde lui sera-t-il donné de 
rencontrer réunis l'équivalent des Chambres et de la chapelle Sixtine, du 
Forum et du Colisée, de la voie Appienne et des jardins Farnèse? Dans 


1. Nouvelle édition. Paris, Hachette, 1873. 
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quelle ville, sans sortir des murailles qui l’enserrent, aura-t-il l’occa- 
sion d’admirer une plus grande agglomération de chefs-d’œuvre enfan- 
tés avec une égale profusion par le génie des artistes les mieux 
doués que l'antiquité ou que la renaissance aient vus naître? Dans 
quelle contrée la nature s’est-elle montrée plus prodigue de ses 
incomparables beautés et de ses aspects multiples? Il n'y à pas un 
coin de rue à Rome qui n’ait son caractère propre, sa physionomie à 
part, pas un monument que quelques parties au moins ne recommandent 
particulièrement à l'attention du curieux. Lors même que, pour satisfaire 
aux nécessités de la vie, on a été amené à modifier certains édifices, que, 
pour des motifs quelquefois peu justifiés, on n’a pas craint de porter la 
main sur des ouvrages à jamais respectables, à travers ces soi-disant 
restaurations, au milieu de ces mutilations souvent inutiles et toujours 
regrettables, l’artiste ne tarde pas à reconstituer dans son imagination et 
à voir, sans se laisser distraire par les modifications que les siècles y ont 
apportées, l’œuvre primitive telle que l'ont conçue les maîtres qui l'avaient 
édifiée. Ces ruines vénérables qui occupent dans Rome une si large place 
et qui apparaissent comme les témoignages vivants du génie incompa- 
rable des anciens, en dehors même des idées qu’elles font naître et des 
souvenirs qu’elles évoquent, offrent, à elles seules, un attrait singulier ; 
non-seulement elles accusent chez les architectes de ces monuments 
mutilés ou chez les sculpteurs qui les avaient décorés de statues et de 
bas-reliefs une connaissance approfondie de l’art, elles donnent encore 
de la grandeur et de la puissance des Romains une idée que rien ne sau- 
rait égaler. 

Sil n’y a pas de ville qui ait une histoire plus intéressante que Rome 
et qui renferme en même temps un plus grand nombre de chefs-d’ceuvre 
dans tous les genres, il n’y en a pas non plus qui ait inspiré aux histo- 
riens, aux archéologues et aux artistes de plus importants travaux. Il 
semble que tout ait été dit sur Rome, que toutes les formules de ladmi- 
ration aient été employées à son sujet, et cependant ses richesses sont si 
nombreuses et si variées, ses trésors si multipliés et si riches que qui- 
conque s’attache avec quelque suite à étudier les merveilles qui y abon- 
dent est certain de se faire lire et d’intéresser. Quelque étendues que 
soient les dissertations de Niebuhr, de Gibbon, d'Ampère et de Mommsen 
relatives à l’histoire proprement dite du peuple romain, quelque savants 
et quelque exacts que soient les grands ouvrages architectoniques de 
Canina et de Letarouilly, les admirables travaux de Winckelmann, de 
Seroux d’Agincourt et de Visconti, continués dignement aujourd'hui par 
les membres de'l’Institut archéologique de Rome, quelque remplis de 
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documents et d’apercus ingénieux que soient les livres traitant de la 
peinture et des peintres romains, publiés dans ces dernières années par 
Quatremère de Quincy, par M. Rio et par MM. Crowe et Cavalcaselle, il y 
a toujours place, tant la mine est féconde, pour les historiens épris de 
leur sujet, pour les admirateurs du beau et du grand sous quelque forme 
qu’il se produise. 

M. Francis Wey, qui a longtemps habité Rome et qui a consacré tout 
le temps de son séjour dans cette ville bénite à étudier simultanément les 
mœurs de ses habitants et les superbes productions de l’art qu'elle 
contient, a trouvé moyen de rajeunir un sujet rebattu. Il a résumé d’une 
façon claire et précise les travaux de ses prédécesseurs et, tout en faisant 
à autrui les emprunts nécessaires, il n’a pas omis de nous faire part de 
ses impressions personnelles et de ses enthousiasmes. A côté d'une 
description de ce quartier pittoresque de Rome que l’on appelle le Ghetto, 
description que vient égayer une anecdote spirituellement racontée, à 
côté du récit d'une soirée passée à l’ambassade de France au milieu de 
l'aristocratie romaine et au milieu de tout ce que Rome possède d’étran- 
gers de distinction, après nous avoir remis en mémoire la réception tra- 
ditionnelle que font aux nouveaux les pensionnaires envoyés par notre 
pays à la villa Medici, il nous conduit au Vatican, fait passer devant nos 
yeux les peintures et les sculptures qui décorent les salles innombrables 
de ce palais somptueux ; il nous introduit dans les collections particu- 
lières qui ornent depuis plusieurs siècles les appartements de cer- 
taines families de Rome et qui rivalisent souvent avec les plus beaux 
musées; il nous mène aux Catacombes et nous explique les symboles 
peints sur ces murailles vénérables; grâce à lui, nous visitons, sans 
quitter notre foyer, les fouilles du Palatin, nous assistons aux décou- 
vertes journalières des jardins Farnèse ; à chaque pas il nous arrête dans 
les rues de Rome pour attirer notre attention sur un palais fameux, pour 
nous faire admirer une façade justement célèbre, pour nous raconter un 
fait dont telle maison a été le témoin, pour nous apprendre quel hôte 
illustre hanta telle ostérie, quelle aventure advint à tel endroit, quel 
crime souilla tel parvis; nous faisons aussi en sa compagnie de nom- 
breuses excursions dans la campagne de Rome ; nous nous arrêtons avec 
lui à Tusculum, à Albano, à Tivoli, à Grotta-Ferrata et à Frascati, pour 
contempler les horizons immenses qui s'offrent à chaque pas à nos 
regards et pour étudier les curiosités de l’art, égarées pour ainsi dire 
dans ces villages aujourd'hui déserts. Souvent, en lisant ces pages qui 
vous rappellent les plus doux souvenirs et qui vous remettent en mé- 
moire un temps heureux passé à Rome, on est tenté de dire du livre de 
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VUE DE ROME ENTRE LE PONTE MOLLE ET LE MONTE MARIO 
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M. Francis Wey ce qu’il disait lui-même de l'abbé Aulanier qui, le pre- 
mier, lui avait fait comprendre le charme et l'avait initié aux splendeurs 
de Rome : « Représentez-vous Pline, Vitruve, Ammien-Marcellin et Vasari 
ressuscités, dit-il; imaginez-vous une science des arts, un goût à défier 
les plus experts, une bibliothèque qui près de vous chemine et parle; 
voilà l’abbé. » 

De nombreuses planches, signées de noms aimés du public, contri- 
buent à augmenter l'intérêt de l'ouvrage ; non-seulement elles permet 
tent de contrôler les assertions contenues dans le texte et de vérifier les 
opinions émises par l’auteur, elles rappellent encore à ceux qui les con- 
naissent et révèlent à ceux qui, moins-heureux, ne les ont pas vues, les 
richesses de toute nature que recèle la capitale du monde catholique. 
Tour à tour passent sous les yeux du lecteur des vues pittoresques, des 
ruines imposantes, des monuments aux proportions admirables, des pein- 
tures exquises ou superbes, des statues du plus beau temps de l’art, des 
scènes de mœurs, des costumes, en un mot tout ce qui fait de Rome 
une ville unique au monde, tout ce qui captive le voyageur avide de 
saines émotions et sensible aux belles choses. A côté des dessins 
exécutés par les artistes qui semblent se consacrer exclusivement au 
rôle modeste de fixer sur le buis ou sur le poirier les croquis d’autrui, 
dessins que les graveurs sur bois se sont la plupart du temps eflorcés 
de rendre très-fidèlement, paraissent quelques œuvres originales dues 
à des peintres dont le nom jouit d’une notoriété parfaitement méritée. 
Les vues d’ensemble ou les monuments isolés, très-habilement inter- 
prétés d’après des photographies par MM. Hubert Clerget, Thérond, 
Lancelot et par quelques autres dessinateurs, se trouvent rapprochés 
des paysages mystérieux et poétiques de M. L. Français ou des sites 
les plus pittorésques heureusement désignés par M. Anastasi à l’at- 
tention des curieux. Non loin des dessins de MM. Célestin Nanteuil 
et A. de Neuville se voient une reproduction du tableau de M. Jules 
Lefèvre, le Pape aux pieds de saint Pierre, plusieurs compositions 
de M. Ulmann et un dessin de M. E. Delaunay représentant les Pélerins 
de la montagne attendant le jour de la Suint-Pierre sur la place du 
Vatican les illuminations du soir. M. Paul Baudry a mis également 

_& la disposition de M. Francis Wey, avec lequel il avait exploré quelques 
parties de la campagne romaine, outre les excellentes copies exécu- 
tées par lui en 1868 d’après les Prophètes et les Sibylles de Michel-Ange 
à la chapelle Sixtine, une aquarelle très-fine de la mosaïque de 
Sainte -Pudentienne. Un jeune peintre enfin auquel semblait destinée 
dans l’école française une des premières places, sinon la première, pein- 
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tre de race chez lequel le cœur était au niveau du talent, noble caractère 
capable des plus généreuses actions, il l’a prouvé de teste, Henri 
Regnault, avait dessiné, spécialement pour le livre de M. Francis Wey, 
les seuls bois qu’il ait jamais signés. Ces croquis qui, dans l’œuvre du 
peintre, s’il avait vécu, eussent compté pour bien peu, méritent au os 
traire, vu le nombre restreint des œuvres terminées par le jeune et vail- 
lant artiste, une étude attentive de la part des gens véritablement épris 
de l'art. Dans les ouvrages illustrés qui sont publiés de nos jours, on 
aurait peine à trouver des compositions aussi bien appropriées au texte 
qu’elles commentent; les paysages sont traités en maitre, les scènes de 
la rue sont agencées avec esprit, les physionomies de chacun des person- 
nages qui agissent dans ces compositions familières sont finement étu- 
diées. 

C’est Regnault lui-même qui nous apprend, dans une de ces lettres 
intimes publiées avec piété par son ami M. Arthur Dupare, le soin qu'il 
apportait à ces sortes de travaux : « Je dessine en effet, dit-il, quelques 
bois pour la maison Hachette, mais ce n’est pas pour une illustration ordi- 
naire. Je fais des scènes pittoresques d’après nature, pour un ouvrage 
sur Rome, de M. Francis Wey. Il y a loin de là à des pignochages de 
chic... » Les vingt-trois bois dus au crayon ou à la plume de Regnault 
que contient en effet le livre qui nous occupe, et parmi lesquels nous 
avons choisi celui que nous publions ici, prouvent surabondamment que 
cet artiste avait un trop grand respect de l’art pour regarder comme 
au-dessous de lui une besogne quelque modeste qu’elle fût pour un 
peintre. Il mit dans ces croquis pris sur le vif tout ce que son talent 
avait de souplesse, tout ce que son esprit avait de grâce et livra en réalité 
aux éditeurs qui les lui avaient demandés des dessins pleins de charme 
et pleins de viet. 

Le succès fort légitime qu'a obtenu la première édition de l'ouvrage 
de M. Francis Wey s'explique donc tout naturellement. Le savoir et ia 
conscience apportés par l’auteur à la confection du texte, le talent dont 


‘. Pour se rendre un compte exact de la perte que fit la France le jour où une balle 
ennemie vint frapper au front Henri Regnault, il ne suffit pas d’avoir vu les œuvres 
peintes ou dessinées qu’il a laissées après lui. Il faut encore lire tout au long un livre 
digne d'occuper dans les bibliothèques les mieux choisies une place d'honneur, livre 
charmant dans lequel M.A. Duparc a recueilli et publié avec un tact parfait la corres- 
pondance intime de son ami. Dans ces lettres écrites sans prétention au retour d’une 
journée de travail ou d’une excursion à cheval, après une visite à quelque musée ou 
apres une longue nuit passée aux ayant-postes, on verra qu’à côté de l'esprit il y avait 
un cœur, qu’à côté de l'artiste il y avait un homme. 
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les artistes ont fait preuve en illustrant un livre qu’ils jugeaient avec rai- 
son favorablement, l'exécution typographique elle-même pour laquelle 
rien n’a été négligé, il n’en fallait pas davantage pour que le public se 
montrât satisfait. La première édition a été enlevée en quelques jours; 
celle-ci, que l’auteur a « revue avec soin, préoccupé du style qui doit 
peindre sous des formes variées tant d’objets divers » et à laquelle il a 
joint un index général analytique, aura, nous n’en doutons pas, le même 


sort que son aînée. Elle le mérite et nous le ‘lui souhaitons de grand 
cœur, | 
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FOUILLES DU PALATIN. — RESTES DU PALAIS PUBLIC ET LOGGIA DES FARNESE. 


L'EX POSITION DEAN ATS 


Ee SZ Pa , Amour des beaux-arts existe depuis 
TR M longtemps au chef-lieu du départe- 
ment de la Loire-Inférieure. Comme 
Bordeaux en 1690, Nancy en ‘1702, 
Rouen en 1741, Reims en 1748, 
Toulouse, Marseille, Lyon, Amiens, 
Valenciennes, Aix, Dijon dans la se- 
conde moitié du xvi’ siècle, Nantes 
ne fonda pas, il est vrai, une Acadé- 


mie de peinture et de sculpture; mais 


cette ville, au xix° siècle, semble avoir 


le pas pour les expositions publiques 
d'œuvres d’art. En effet, si Avignon en ouvrit une vers 1828 et Marseille 
une autre en 1831,je ne crois pas qu’il y en ait eu dans les départements 
avant 1825, époque de la première exhibition nantaise. Ce début, assuré- 
ment fort modeste, eut un intérêt tout local et fut sans retentissement 
au dehors : trente-quatre artistes seulement y figurèrent avec cent trente- 
trois tableaux, dessins, pastels, aquarelles, « tableaux en traits de plume, 
en perles, en broderie », dit le catalogue, et dix-sept morceaux de 
sculpture. Néanmoins il est juste d’en tenir compte. Les premières expo- 
sitions de Paris étaient loin d’être ce qu’elles sont devenues depuis, et 
le Salon de 1673, où l’usage des livrets fut inauguré, ne réunissait que 
cent quarante-quatre ouvrages de genres différents, déposés par cin- 
quante-quatre artistes. 

Dès 1827, Nantes procédait à sa deuxième exposition, la troisième 
avait lieu en 1832 et la suivante deux ans plus tard. Toutefois ce n'étaient 
encore là que des tentatives timides et naïves, attestant, il est vrai, chez 
quelques amateurs un penchant assez prononcé pour ces sortes de mani- 
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festations, mais peu capables d’initier une population à des jouissances 
délicates, d'exercer sur le sentiment du public, sur ses études, une action 
sérieuse et féconde, de suffire à la curiosité d'esprits cultivés, amoureux 
des choses d'art. C’est à partir de 1836 que les expositions de Nantes 
prirent une réelle importance. Dès lors, elles ne se bornent plus aux 
œuvres des artistes de la localité; les talents consacrés de Paris s’y don- 
nent rendez-vous, apportant des spécimens des tendances variées de 
l’école française, et le musée de la ville y trouve l’occasion de s'enrichir 
des productions de l’art contemporain, tandis que, prenant goût aux des- 
sins et aux peintures, plus d’un amateur manifeste le réveil de son 
intelligence par des acquisitions nombreuses. 

C'est ainsi que les Salons nantais, dont la périodicité était triennale, 
arrivent en 1861 à l’apogée du succès. En 1861, les achats du musée 
atteignaient 33,000 francs, ceux des particuliers 67,000, soit ensemble 
le chiffre fort respectable de 100,000 francs. Puis onze années s’écoulent 
avant que l’on songe à organiser une nouvelle exposition, et l’on ne sait 
à quelle cause attribuer une aussi étrange indifférence après le plus bril- 
lant résultat que la province ett encore enregistré. Du reste, Lille nous 
offre le même exemple de torpeur suëcédant à un grand élan artistique. 
Son exposition de 1866 fut magnifique, elle passionna la foule, le musée 
s'enrichit d'œuvres considérables, les amateurs se disputèrent les acqui- 
sitions, et cependant Dieu sait quand il y sera question d’une nouvelle 
fête de l’art. 

Mais laissons ces considérations¢ l'espace qui nous est accordé ne 
nous permet pas de les suivre davantage, et parlons de l'exposition que 
Nantes vient d'installer dans les salles du Muséum, monument d’un excel- 
lent style, d’une ordonnance noble et sévère, construit par M. Bourgerel, 
l’un des artistes les plus distingués dont puisse s’honorer la province. 

Cette exposition est fort nombreuse ; on dirait un musée. Divisée en 
trois sections principales, elle comprend huit cent quatre-vingt-un 
ouvrages d'artistes vivants; — cent quatre-vingt-quatorze tableaux ou 
dessins anciens des diverses écoles ; — et quantité d'objets d’archéolo- 
gie, de tous les genres, de tous les âges, de toutes les civilisations, de 
toute provenance : bijoux, armures, meubles, tapisseries, faiences, cris- 

taux, porcelaines, camées, ivoires, monnaies, etc., etc. 
| Parmi les œuvres modernes, beaucoup sont de peu de valeur et nous 
avons mieux à faire que de nous en occuper. Beaucoup, en outre, ayant 
figuré aux Salons de Paris, ont déjà été appréciées ici même. Il suffira de 
nommer MM. Laurens, Chevignard, de Bellée, Fromentin, Luminais, 
Sautai, Bouguereau, Ulmann, Worms, Bonnat, Mazure, Brest, Francais, 
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Cabat, Ch. Jacque, G. de Kock, de Curzon, Lansyer, Corot, Flandrin, 
E. Breton, Guillon, Diaz, Landelle, Dubuffe, Carolus Duran, Antigna, 
Jalabert, Castan, Gérôme, Grandsire, etc. 

Moins nombreuses sont les œuvres inédites, celles qui affrontent pour 
la première fois les chances de la publicité. Quelques-unes cependant 
appellent l'attention, entre autres le Grand Cunal de Venise, envoi de 
M. Mouchot, toile charmante, traitée un peu trop en esquisse, mais d’un 
éclat merveilleux, bouquet de lumière d’une vérité saisissante, et |’ Jnté- 
rieur d'atelier, de M. Pille, autre fort jolie chose, remarquable par l’har- 
monieuse qualité des tons, par sa pratique vive, alerte, prime-sautière. 
Et les Chats, de M. Lambert! Que de justesse, que d'expression dans 
tous les mouvements de ces gracieux personnages doucets, fourrés, 
patelins! C’est de la nature en barres. Je veux citer aussi le Berger 
attaqué par un ours, de M. Brunet-Houard, d’une incontestable puis- 
sance d'exécution; la scène se passe au milieu d’un bon paysage, sur un 
terrain solidement peint. J'aime beaucoup le paysage de M. Bernier, qui 
veut bien se contenter de la campagne telle que le bon Dieu l’a faite et la 
copie simplement, avec candeur, avec bonne foi. N'oublions pas, de 
M. Mouillon, aussi un amoureux de la nature, les Seigles, très-agréable 
pendant des Blés du dernier Salon. Ce qui me plait beaucoup moins, 
c'est de voir comme M, Protais s’est trompé dans les Zouuves surpris 
par un coup de vent; à quel degré surtout M. Berne - Bellecour a fait 
fausse route dans son Gare lu bombe! Au dernier Salon de Paris, le 
Coup de canon l'a mis au premier rang de nos peintres de genre; il en a 
retiré beaucoup d’honneur et de profit; mais avec le tableau de Nantes, 
je n’en doute pas, il fût passé tout à fait inaperçu et c’eût été justice. Il 
serait malaisé, en effet, d’y rencontrer la réunion de mérites qui a légi- 
timé l'immense vogue du Coup de canon. Notons un bon tableau de 
M. Clément, Marche de mobilisés; de très-beaux dessins de M. G. Bénard 
et une composition intéressante de M. Gide, la Lettre de recomman- 
dation. 

Une heureuse fortune a permis à l’exposition de Nantes de faire con- 
naitre un superbe portrait de M. Baudry, l’un des meilleurs de l’artiste; 
car, chose certaine, il n’en est aucun qui porte mieux que celui de 
M. G. M... le coin de Poriginalité du peintre, la marque de sa manière, 
qui frappe, arrête davantage par l’étonnante intensité de vie exprimée, 
par la rare beauté du coloris et la clarté limpide du faire. D’un style 
moins robuste, avec moins de hardiesse dans l'allure, l'étude exposée par 
M. Cabanel est encore un morceau plein d'agrément et de distinction. Une 
œuvre excellente, d’un goût parfait, d’un modelé tout florentin, c’est le 
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portrait de Mie L***, qui a valu, lors du dernier Salon de Paris, tant 
d'honneur à M. Delaunay. On le retrouve à l’exposition de Nantes, où 
il produit une vive impression d'harmonie, de pureté et de grâce avec 
deux autres effigies sortant du même atelier, pièces exquises, irréprocha- 
bles, et je ne dis rien de trop, l’une de vieillard, l’autre d'enfant, exécu- 
tées sur des panneaux de si petite dimension qu’ils tiendraient ensemble 
dans le creux de la main. 

M. Delaunay est Nantais. M. Dubois également. Et tous les artistes dont 
il me reste à parler appartiennent à la cité bretonne, soit par droit de 

naissance, soit pour en avoir fait le lieu de leur résidence habituelle. 
M. Dubois a exposé deux tableaux et un portrait. Cet artiste, qui a obtenu 
une médaille à l’un des derniers Salons parisiens, s’est donné la peine 
d'apprendre son métier, de faire de sévères études, y dépensant beaucoup 
d'application et de persévérance. C’est un homme de volonté. C’est aussi 
un peintre sérieux et convaincu. Mes compliments à M"° Pilon ; sa Dame 
à la toilette est une toile que l’on ne se lasse pas de regarder et dont 
l'exécution dénote un sentiment distingué de l’art, du goût, de l’étude ; la 
robe de satin blanc, par exemple, est parfaitement réussie. Bien des 
peintres de profession, qui ont du succès, ne feraient pas mieux. N’ou- 
blions pas les Poissons et les Fleurs de M. Bertrand. Ne peint pas qui 
veut dans cette manière éclatante et solide, souple et châtiée à la fois. 
La Pipée, de M. Toché, est d’une couleur un peu sourde; l'effet en est 
bien entendu, néanmoins, et la facture intelligente. Les Fleurs, de 
M. Viau, ont droit, elles aussi, à une mention favorable. Très-laborieux, 
très-entreprenant, très-fécond, M. Gouézou, loin de se spécialiser, aborde 
avec la même confiance tous les styles : le champêtre, le religieux, le 
pittoresque, l'historique, le naif, le noble, le familier. Or, il n’y réussit 
pas au même degré; mais il témoigne en général d’une habileté qui rend 
plus regrettable cet éparpillement d’efforts sur des genres aussi opposés. 
Se concentrant sur un seul, M. Gouézou fût peut-être devenu un bon 
peintre. 

MM. Baré, de Couffon, Roques, Mérot du Barré, Arnaud, n’ont point 
manqué l’occasion de montrer de leurs ouvrages; ni M. Chaumouillé, 
soucieux des finesses de la palette plus que du dessin; ni M. Chérot, qui 
possède le sentiment de la réalité; ni M. Palvadeau, peintre heureuse- 
ment doué, auteur de paysages que des artistes en renom signeraient 
des deux mains; ni M. de Wismes, dessinateur et graveur; ni M. Leduc, 
ni M. Chenantais, ni MM. Chaillou, Douillard et Montfort. Enfin, M. Toul- 
mouche à réservé à Nantes la primeur d’une de ces peintures dont il a 
la gracieuse spécialité ; le Livre léger est une aimable composition, très- 
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habilement conduite, qui a pour elle la distinction, la grâce, l'élégance, 
pas mal de coquetterie CL le charme d’un pinceau délicat, souriant et 
exerce. 

Dans le département de la sculpture, obligé de nous restreindre, 
contentons-nous d'une rapide énumération. Je nommerai donc seulement 
parmi les exposants venus de Paris: MM. Bonheur, Cambos, Beaujault, 
Allasseur, Truphème, de Triqueti, Préault, Moulin, Carpeaux, Lequesne, 
Carrier-Belleuse, Delaplanche, Chevalier, Maillet, Moreau- -Vauthiers 
Mathurin-Moreau, Chatrousse, Cugnot, Cordier, Elias-Robert = Eb 
comme artistes de la localité, M"e Bourgault-Ducoudray, auteur d'un 
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buste et d’un médaillon; M. Caillé, à l'Exposition avec le Bacchant qui 
lui a valu une médaille au Salon de 1868; MM. Lebourg et Ménard, 
représentés, le premier par des terres cuites, le second par des sta- 
tuettes, et M. Grootaers, dont on voit dans les galeries .un buste en 
marbre et, à l'extérieur, au fronton même du palais, une œuvre tout à 
fait digne d’éloges. Remarquable, dans son ensemble et dans ses détails, 
par sa conception et son exécution, nous en publions la partie centrale : 
c’est assez dire l’estime que nous faisons de ce grand et beau travail. 
Je ne saurais rester longtemps non plus dans la galerie où sont expo- 
sés les tableaux des anciennes écoles. Plusieurs sont médiocres, d’autres 
sont apocryphes; mais quelques-uns méritent d’être mentionnés. Ainsi, 
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le Gibier, de Boel; le paysage de J. Cuyp; un superbe portrait de femme 
par Van Bylert; un autre presque aussi beau par Mirevelt; une Scéne aux 
flambeaux, de Bramer, tres-impressionnante; un Paul Potter d'une jolie 
qualité; un Huet imitant Watteau; une magnifique esquisse de Géri- 
cault, intitulée l'Épave; des Fleurs, de Rachel Ruisch; une Tête de vieil- 
lard, par Van der Vliet; des portraits de Tocqué, de Chardin, de Nattier, 
de Gros, etc. 

Quant aux monuments de l’archéologie, réunis par milliers dans les 
salles de l'Exposition, objet d’un vif empressement de la part des visi- 
teurs, il faut renoncer a en parler. C’est avec un vif regret, & coup str, 
que je les néglige ; mais le moyen de tout mettre dans un cadre trop 
étroit ! 

Un mot encore. Préparée avec autant de zèle que d’intelligence, 
l'Exposition dont nous venons de nous occuper réalise toutes les pro- 
messes de son programme et répond à l’attente générale. C’est l’une 
des plus belles, sous tous les rapports, qu’ait jamais organisées la pro- 
vince, et j'en félicite sans réserve la cité où l'instinct des Arts se déve- 
loppe ainsi à côté des préoccupations incessantes et multiples de l Indus- 
trie et du Commerce. 

OLIVIER MERSON.  ? 
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LA If for any thing he loved greatness, it was because 
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CAN VERS OUT Paris a connu Lord Hertford, le pre- 

pS ANSE QON\ mier, le plus illustre des collectionneurs. 
Avant d’hériter du titre et des biens 
paternels, le marquis était loin d'avoir 
de la fortune; simple officier dans l’armée 
anglaise, il était déjà ce que nos pères 


appelaient un curieux ; fanatique de tout 
ce qui touche à l’art, il sut commencer 
à satisfaire sa passion des belles choses 
en dépit de tous les obstacles matériels ; 
obligé de se restreindre, il débuta, fort 
jeune, par former cette très-remarquable réunion de tabatieres choisies 
que l’on admire aujourd’hui à Bethnal Green. Il fut élu membre du 
Parlement pour un comté d'Irlande, fit de longs voyages en Europe, 
qu’il explora jusqu’à l'extrême Nord, visita toutes les capitales, et de 
Constantinople passa en Égypte, multipliant ses études artistiques, 
développant son goût, qui était inné et d’une finesse exceptionnelle. 
Devenu, en 1842, l’un des plus puissants seigneurs du Royaume-Uni, il 
se décida, tout en faisant de fréquents séjours en Angleterre, à s'établir à 
Paris, entraîné par son affection profonde pour sa mère à qui le climat de 
Londres était fatal. Spirituel comme sa race, qui est du nombre des pri- 
vilégiées, — un Seymour, c’est tout dire, — le noble amateur se trouva 
transporté sur le terrain qui lui convenait le mieux, et, demeurant 
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Anglais de pied en cap, il fut du jour au lendemain Parisien jusqu’au bout 
des ongles par l'esprit et le goût, ces dons inappréciables dont la valeur 
semble augmenter à Paris. I] s’inclinait devant la supériorité des maitres 
du xvi° siècle, mais il s’attacha surtout aux époques de Louis XIV, 
Louis XV et Louis XVI. La France doit s’en féliciter et lui en être parti- 
culièrement reconnaissante, car il a contribué plus que personne à 
remettre en honneur l’art du xvir* siècle par exemple, qui était tombé en 
complet discrédit ; on en était arrivé à railler ses bien rares fidèles et le 
dédain s’étendait jusqu'aux noms les plus illustres de l’école, jusqu'à 
Watteau lui-même! — M. La Caze n’avait-il pas pu acquérir publiquement 
pour moins de 700 francs le Gilles, une des merveilles du Louvre ?— Je 
ne saurais oublier l’accueil que l’on fit à Lord Hertford après la vente de 
Jacques Laffitte; il venait d'y payer 12,000 francs une tête de Greuze.— 
12,000 francs un Greuwze! Il n’y avait qu’un Anglais capable de pareille 
folie ! — Et les quolibets de pleuvoir. — La vérité est que le marquis 
avait un goût des plus sûrs, qu’il a toujours su devancer le jugement des 
autres amateurs, et que lui, que l’on persiflait à ses débuts, arriva 
promptement à faire loi par l’excellence de ses acquisitions, dont la majo- 
rité se distinguait par ce cachet d'élégance, ce caractère riant, aimable, 
cette grâce raffinée, ce charme exquis, ce parfum de galanterie que les 
maitres, — grands et petits, — du xvir° siècle ont su répandre sur leurs 
créations de quelque nature qu’elles soient. 

A côté du marquis et de son frère, Lord Henry Seymour, vivait un élé- 
gant jeune homme que tous considéraient comme faisant partie de la 
famille. Venu fort jeune de Londres, où il était né, M. Richard Wallace 
avait été élevé par cette femme éminente, ornée de toutes les grâces de 
l'esprit et du cœur, M°° la marquise douairière de Hertford. Devinant 
les trésors de tendresse de cette jeune âme et les qualités exquises et 
viriles de cette organisation si distinguée, elle s'était dévouée à l’éduca- 
tion de l’enfant et du jeune homme, et l'avait donné pour collaborateur à 
l'aîné de ses fils. Lord Seymour l’avait initié à tous les exercices du sport, 
si en honneur chez nos voisins d’outre-Manche, et, au contact de Lord 
Hertford, il avait été entraîné de très-bonne heure vers les choses de 
l’art. Se mouvant continuellement dans un milieu si bien fait pour favo- 
riser ses goûts, il les affirma tout d’abord par la formation d’une petite 
collection qui fut dispersée en vente publique au commencement de 1857, 
et produisit une telle sensation dans le monde des amateurs que M. Char les 
Blanc en parla en ces termes : 

« La double vente des curiosités et des tableaux de M. R..., à laquelle 
nous venons d'assister, a prouvé par chiffres que les œuvres de génie 
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sont des valeurs aussi solides que l’Orléans et un peu plus sûres que les 
Docks. Il est vrai de dire que la collection de M. R... avait été formée 
avec un entraînement généreux, un excellent goût, et par un homme qui, 
en la formant, était à cent lieues de toute idée de spéculation. Soit par 
ses relations personnelles avec les artistes, soit par son assiduité à suivre 
les ventes et sa promptitude à saisir les belles occasions, cet amateur 
avait réuni depuis quelque vingt ans, non-seulement des tableaux et des 
dessins d’un grand choix, mais des objets d’art et de curiosité d’une qua- 
lité si rare qu’il faudrait remonter jusqu’à la collection De Bruge pour en 
trouver de pareils.., 

« Curiosités, bronzes florentins, figurines en ivoire de Francois Fla- 
mand, terres cuites de Clodion, biscuits de Dihl, candélabres de Gou- 
thières, miniatures de Cosway, de Fragonard, de Hall, de Charlier, modèles 
de Fratin, coupes de jade ou d’agate orientale, cristaux de roche, verres 
de Venise ou de Bohême, tout était chez M. R... d’un goût parfait et de 
premier choix... 

« Aussi nous assure-t-on que M. R... a fait, sans le vouloir et sans 
l'avoir prévu, un bénéfice de 100,000 francs sur sa collection. De pareilles 
aubaines ne sont désirables que pour les amateurs désintéressés, pour 
ceux à qui la fortune en fait l’agréable surprise. » 

Ce n’était là cependant que le premier fruit de l'expérience d’un jeune 
homme accoutumé à suivre attentivement le mouvement artistique qui 
alors avait déjà pris une véritable importance dans la vie de la population 
si athénienne de Paris. Quoiqu'il eût jugé à propos de se séparer de sa 
collection, M. Wallace, guidé par Lord Hertford, n’en continua que plus 
activement ses études favorites ; l’art devint de plus en plus sa constante 
préoccupation. 

Les hommes d'État les plus éminents de l'Angleterre tenaient le 
marquis en très-haute estime ; cet érudit, ce savant, ce lettré, était en 
effet un profond politique et annonçait un premier ministre de génie; 
toutes les séductions du pouvoir lui furent offertes; la Jarretière, le Con- 
seil privé, tous les honneurs vinrent le trouver; on avait même com- 
mencé par lui laisser le choix entre l'ambassade de Saint-Pétersbourg et 
celle de Paris. Il demeura inébranlable dans sa résolution de vivre auprès 
de sa mère et de conserver la plus entière indépendance. Il n’eut qu'une 
ambition : satisfaire ses goûts d'artiste et former la plus prodigieuse réu- 
nion de tableaux, de dessins, de bronzes, de meubles précieux et d'objets 
de curiosité qu’ait jamais possédée un particulier depuis Mazarin. Artiste, 


4. Une heure à l'hôtel Drouot, article publié dans le premier numéro du Courrier 
de Paris. 
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ii l'était profondément; il suffit d’avoir vu une de ses créations d’un 
goût si rare, sa merveilleuse bibliothèque, par exemple; — entièrement 
composée par lui, il en a fait tous les dessins, et c’est sous son exclusive 
direction que Dreschler ‘ l’a si intelligemment exécutée. 

Les collections célèbres qui passèrent en vente furent littéralement 
écrémées par Lord Hertford, pour lui composer une collection, des 
collections, devrais-je dire, d’une pureté absolue. Peu lui importaient 
les fatigues de longs et rapides voyages pourvu qu'il pût ajouter aux tré- 
sors de son palais de Manchester Square, de son hôtel de la rue Laffitte 
et de sa délicieuse résidence de Bagatelle. M. Richard Wallace l’accom- 
pagnait toujours dans ses excursions artistiques, et raconter la vie du 
marquis, C'est dire celle de son fervent disciple, qui était devenu pour 
lui non-seulement l’aide le plus dévoué, mais bientôt aussi un véritable 
conseil qui jouissait de sa confiance la plus absolue, tant il avait eu d’oc- 
casions d'apprécier l’excellence de son jugement, la rapidité de son coup 
d'œil, la sûreté de son goût. On ne s’étonnera donc pas qu’il lui confiat 
les missions les plus délicates, en Angleterre, en Hollande, en Italie, 
en Russie, dont il ne revenait qu'avec de nouveaux chefs-d’ceuvre, et 
qu'à partir de 1856, lorsque la santé du marquis commença à devenir 
chancelante, il s’en rapportat presque exclusivement pour ses achats à 
son collaborateur de tous les instants. 

Désormais le marquis ne quitta plus la France ; sa vie se partagea 
entre Paris et Bagatelle où de cruelles souffrances le retenaient pendant 
de longs mois, mais sa sollicitude pour ses collections de Londres n’en 
fut pas diminuée ; il ne cessa de les augmenter jusqu’au dernier jour, à 
l’égal de ses trésors de Paris; leur savant classement fut soigneusement 
entretenu, et chacun put continuer à les visiter sur une simple demande 
qui lui était adressée. 

Nommé membre de la Commission de l’Exposition universelle de 
Paris en 1862, pour le groupe spécial de la bijouterie et de la joaillerie 
artistiques, Lord Hertford exerça sur ses collègues sa séduction habi- 
tuelle ; ils furent unanimes à apprécier la pureté de son goût et l’infailli- 
bilité de son jugement ; les services qu’il rendit furent des plus sérieux 
et le gouvernement tint à les reconnaître d’une manière éclatante en le 
nommant commandeur de la Légion d'honneur. 


1. Dreschler était lui-même une création du marquis, qui avait deviné son mérite 
en le voyant à l’œuvre dans les ateliers de Crozatier, dont il était le plus habile 
ciseleur. Établi par Lord Hertford, il travailla presque uniquement pour lui; sa santé 
élait malheureusement très-délicate, et il mourut jeune, laissant, daus les arts décoratifs, 
des chefs-d’œuvre qui placent son nom à la suile de ceux de Gouthières et de Forestier. 
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Jusqu’a sa dernière heure, le marquis trouva dans la satisfaction de sa 
passion pour les arts, en acquérant encore des ceuvres de premier ordre, 
un adoucissement aux douleurs d’une maladie qui ne pardonne pas. 

A une époque moins affreusement troublée, sa mort‘, survenue au 
lendemain des premiers désastres d’une guerre impie, eût été un événe- 
ment dont se serait entretenu tout Paris. Elle passa presque inapercue ; 
mais quelques jours après ses funérailles, on s’arracha un moment à l’ef- 
froyable deuil de la patrie envahie, pour saluer d’un adieu sympathique 
cet amateur illustre, en apprenant que, par un testament dont les ter- 
mes honorent à la fois le testateur et son héritier, il laissait sa fortune et 
ses collections au plus digne. L'événement allait prouver que le mar- 
quis, en disparaissant, avait légué un consolateur d’un dévouement sans 
bornes à la grande capitale que menaçaient de si horribles épreuves. 
M. Richard Wallace, qui partageait toute l’estime, toute l'affection 
que Lord Hertford avait toujours professées pour la nation française, ne 
songea pas un seul instant à retourner dans sa patrie pour y jouir paisi- 
blement des richesses qui lui étaient échues ; il s’enferma dans Paris 
avec sa famille et lia son sort au nôtre ?. 

Le premier emploi qu'il fit de sa fortune fut de créer, avec le con- 
cours de la Société internationale de secours aux blessés, une ambulance 
militaire qui porta le nom du marquis de Hertford, et qui, attachée au 
43° corps d'armée, accomplit admirablement sa tâche. En même temps 
il organisait à l’intérieur de Paris deux ambulances, l’une dirigée par 
des médecins français, l’autre par des médecins anglais, et fondait, sous 
le nom de /Lertford-Hospital, un hospice destiné à recevoir les sujets 
anglais de la colonie. Cette colonie comprenait pendant le siége plus de 
huit cents personnes de toute classe, parmi lesquelles un grand nombre 
se trouvaient sans ressources; M. Wallace devint leur providence; ils 
furent chaque jour soutenus, protégés, secourus, et n’eurent pas le temps 
de s’apercevoir de l'absence de leur ambassadeur, que les ordres de son 
gouvernement avaient forcé de s'installer à Tours. 

M. Richard Wallace avait le cœur trop parisien pour ne songer qu’à 
ses compatriotes ; sa charité s’étendit à quiconque souffrait; jamais elle 


4. Richard Seymour-Conway, quatrième marquis de Hertford, comte de Hertford, 
comte de Yarmouth, vicomte Beauchamp, baron Conway, etc., et chevalier de l'Ordre 
de la Jarretière, comme l'avait été son père, mourut à son chateau de Bagatelle, 
le 25 août 4870, âgé de soixante-dix ans. 

2. Son fils, M. Georges Wallace, qui prit service dans l’armée française et y par- 
vint au grade de capitaine de cavalerie, fut officier d'ordonnance du général Vinov; la 
part brillante qu'il prit aux deux siéges lui valut.la croix de la Légion d'honneur. 
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ne connut de nationalité ; il disposa de sommes considérables pour venir 
en aide à tant de malheureux, et émit une énorme quantité de bons de 
vivres et de vêtements. Le bombardement déclaré, il constitue un fonds 
pour les bombardés, multiplie ses bienfaits sous toutes les formes, pro- 
fondément ingénieux dans le bien et plein de vigueur dans l'exécution. 

Arrivent l'armistice, puis la Commune; il ne bouge point de Paris, 
devient un centre de secours, se dévoue aux réfugiés de Seine-et-Oise, 
et, sans se limiter à ceux qui ont subi les désastres de l'incendie et du 
sac, soulage une grande quantité d’habitants des départements. 

L’Angleterre l’avait immédiatement nommé membre du Comité de 
secours à la ville de Paris; le Parlement tint à rendre, dans une de ses 
séances, un public hommage au citoyen à jamais illustre qui faisait bénir 
le nom anglais’; la reine le créa baronnet. Il ne pouvait certes être 
insensible à ces témoignages admiratifs de sa patrie ; mais je crois ne pas 
me tromper en pensant que ce qui lui alla le plus directement à l’âme, ce 
fut ce cri unanime de Paris entier, grands et petits le naturalisant d’une 
seule voix leur concitoyen, le proclamant avant tout autre leur candidat 
à l’Assemblée nationale, et, dans l'élan de leur reconnaissance, le dési- 
gnant comme leur représentant-né. Il ne pouvait accepter cette mission, 
mais la pensée de la lui avoir spontanément offerte lui sembla de tous 
les remerciments le plus délicat ?. 

M. Richard Wallace, devenu Sir Richard Wallace, baronnet, est resté 
et restera Richard Wallace, c’est-à-dire un de ces noms légendaires éter- 
nellement unis à celui de Paris, un de ces noms que la conscience popu- 
laire prononce sans songer à l’entourer des banales formules de la poli- 
tesse, sentant qu’elle ne fait que devancer l’arrêt de la postérité en 
l’élevant ainsi de son vivant au-dessus du vulgaire. 


4. Les libéralités de Sir Richard ne se sont pas exercées moins largement à Lon- 
dres et en Irlande, où il possède de vastes domaines ; mais, ennemi du bruit qui se fait 
autour de son nom, modeste comme toutes les natures vraiment élevées, ayant la pas- 
sion du vrai, du beau et du bien pour le bonheur d’y consacrer sa vie et non pour 
qu'on en parle, il aime à faire des heureux en se cachant. Il n’a publiquement attaché 
son nom qu'au don du Terburg de San Donato : La Paix de Munster. Lord Hertford 
acheta ce tableau contre Sir William Boxall, directeur de la National Gallery, qui le 
poussa à près de deux cent mille francs. Sir Richard, lorsqu'il offrit ce chef-d’ceuvre 
au Louvre anglais, trouva encore le moyen de s’effacer, en paraissant ne réaliser que 
les intentions du marquis qui n'aurait acquis cette peinture si célèbre que pour la 
laisser à la collection nationale de Trafalgar Square. 

2. Le gouvernement de la République se fil de son côté l'interprète des acclama- 
tions pencralcs: Il honora la Légion d’honneur en en faisant Sir Richard un des digni- 
taires, et il eut le bon godt, en le nommant commandeur, de i’élever au méme grade 
que le marquis dont la fortune est si noblement employée par son héritier. 
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La tranquillité revenue, Sir Richard n’abdiqua point son rôle d'homme 
utile et de bienfaiteur de tous les instants; il ne serait que trop facile 
d'énumérer mille preuves nouvelles de sa vive sympathie pour la popu- 
lation de Paris, mais cette publicité, mise au service de la charité, frois- 
serait celui qui la dispense :. 

Je ne veux signaler que sa dernière création parisienne, celle des 
fontaines publiques, parce que sa pensée a été mal comprise. L'idée qui 
présida à l’installation de ces fontaines, destinées à offrir la goutte d’eau 
qu’il est souvent si difficile de trouver, est de celles qui sont mises chaque 
jour en pratique en Angleterre; l’intelligent donateur sait que notre plaie 
est d’attendre toutes choses du gouvernement, de ne jamais user de cette 
énorme puissance : l’initiative individuelle. Il a eu pour but de pousser 
les habitants aisés de chaque quartier de Paris à limiter, à multiplier 
les fontaines par la ville, selon le goût du fondateur et l’ensemble archi- 
tectural des places où elles doivent s’élever. Il a tenu à démontrer par 
une application de ses principes que tout homme à la tête d’une belle 
fortune se doit à lui-même d’être utile à la généralité?. 


4. Voici un fait inconnu qui prouve mieux que tous autres à quel point il aime 
à faire le bien en secret : c'était dans les derniers jours du siége, on se trouvait face à 
face avec la famine ; son ambulance du boulevard des Italiens, — au n° 26, — venait, 
elle aussi, de manquer de viande; il se rendit de grand matin à la mairie de la rue 
Drouot, suivi du fidèle compagnon de toutes ses promenades, un magnifique chien 
noir aux pattes tachetées de fauve; il prit place, silencieux, dans la longue file déjà 
formée par une foule de malheureux, attendit patiemment son tour, et, quand il péné- 
tra dans le bureau, y trouva un employé qui le reçut le cigare à la bouche, avec le 
sans-géne qu’affectent vis-à-vis des contribuables les plus braves gens du monde, 
dès qu’ils réussissent à être de l'Administration, de la sacro-sainte Administration 
devant laquelle nous nous inclinons tous, oubliant complétement que c'est nous qui 
la payons et qui avons à en attendre des services. On l’écouta d’un air distrait tout en 
continuant à fumer; il lui fallut parlementer, et finalement il obtint ce qu'il deman- 
dait parce qu’il s'agissait d’une ambulance. En sortant, il tendit un pli au fumeur 
officiel en le priant de l’accepter pour les pauvres de l'arrondissement, et se hata de 
disparaître plus vite qu'il n’était venu. Au moment où il s’éloignait précipitamment, 
une personne qui pénétrait dans la salle par une porte opposée le reconnut; mais en 
apprenant qu’il ne s’était point nommé, elle eut la délicatesse d'apprécier son incognito 
et de le respecter; elle ne répondit que par le silence à l'employé ahuri qui venait de 
briser l'enveloppe et en retirait une liasse de billets de banque. Sir Richard ne se doute 
pas qu’un habitué de l'hôtel des commissaires-priseurs possède son secret. 

2. Les fontaines offertes par Sir Richard à la ville de Paris sont de deux modèles 
différents ; les unes, destinées à être installées isolément sur la voie publique, sont 
placées ; — le donateur n’est pas encore parvenu à faire recevoir les autres qui ont la 
forme d’appliques pour être scellées dans les murs; l'Administration lui répond 
qu’elle ne trouve pas d'emplacement convenable ! — C’est encourageant. — Elle con- 
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Cette règle constante de sa vie l'a engagé en dernier lieu à réunir 
dans un centre unique, pour l'éducation de la population la moins éclairée 
de Londres, presque tous les objets d’art de Lord Hertford. Il a voulu 
profiter aussi de cette circonstance pour rendre un hommage posthume 
au marquis en conviantles amateurs et le grand public àapprécier combien 
était justifiée la réputation de goût du fondateur de ces splendides col- 
lections, et à quel point était remarquable son jugement artistique. Le 
départ des principaux trésors de Bagatelle et de l'hôtel de la rue Laffitte 
pour les exposer à Bethnal Green Museum avec les merveilles de Hertford- 
House ! nous laisserait inconsolables si, depuis la mort du marquis, son 
héritier n’avait point réalisé, par de très-importantes acquisitions, ce que 
ses goûts personnels lui disaient être le complément naturel des collec- 
tiors de Lord Hertford, et, selon moi, leur couronnement. Sir Richard a 
presque exclusivement consacré ses achats à des objets du xvi° siècle, 
— émaux, céramique, armures, tapisseries hors ligne; — toutes les 
branches de la plus grande époque de l’art forment le sujet de ses per- 
sévérantes recherches; on pourra admirer chez lui tous les styles dans 
leur expression la plus parfaite, car, après la clôture de leur exhibition à 
Bethnal Green, ses richesses artistiques resteront toujours accessibles aux 
visiteurs. 

La Gazette ne pouvait laisser passer un événement aussi extraordi- 
naire que l’ouverture, dans de pareilles conditions, de la succursale du 
South Kensington Museum; il lui appartenait de faire une étude minu- 
tieuse de tant de merveilles pour la première fois réunies ; sa spécialité 
la désignait en même temps pour accomplir un devoir qu’elle regarde 
comme un honneur, envers l'amateur éminent vis-à-vis de qui tout Fran- 
çais a une detie à payer. Elle est fière de répéter ces nobles paroles d’un 
écrivain anglais : 

« Sir Richard Wallace is the very type and model of what a rich man 
« ought to be, and we hope some other of our millionnaires will profit by 
« his example. There are a good many men in England who cannot pos- 
« sibly spend their annual incomes (unless they are fools enough to go on 
« the turf), while regulations which no Act of Parliament can repeal pre- 
« vent them from carrying any of their money into the next world. The 
« obvious alternative is to spend it here in doing good, and the charity of 
« wich Sir Richard Wallace has just set such a noble example is of a sort 


tinue ses laborieuses recherches. — Décidément le vrai, — trop souvent, — n'est pas 
vraisemblable ! — Ce serait fort drôle si ce n’élait si triste. 


1. C'est le nom que porte aujourd’hui le palais de Manchester Square légué par le 
marquis a Sir Richard. 
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« which never degrades the recipient. » (The Graphic, 29 june 1872.) 

« Sir Richard Wallace est le type accompli et le modèle de ce que 
devrait étre un homme riche, et nous espérons que quelque autre de nos 
millionnaires profitera de son exemple. Il n’y a pas mal d'hommes en 
Angleterre à qui il n’est guère possible de parvenir à dépenser leurs reve- 
nus annuels (à moins qu’ils ne soient assez fous pour aller sur le turf), et 
des lois éternelles, qu'aucun Acte du Parlement ne peut rapporter, les 
empêchent de traîner avec eux dans l’autre monde n’importe quelle partie 
de leurs richesses. Il ne leur reste d’autre alternative que de les dépenser 
ici-bas en faisant le bien, et la charité dont Sir Richard Wallace donne 
de si nobles exemples est de telle nature que jamais elle ne dégrade celui 


à qui elle s’adresse. » 
LÉON MANCINO. 


(La suile prochainement.) 


FOUILLES DU FORUM DE ROME 


LES SUOVÉTAURILIES. — LE RECENSEMENT 


Les fouilles exécutées au forum de Rome 
sous la direction de M. Pietro Rosa viennent 
de mettre au jour des bas-reliefs aussi inté- 
ressants pour les artistes que pour les archéo- 
logues. M. Beulé a présenté à l’Académie des 
inscriptions et belles-lettres des photogra- 
phies d’après ces sculptures, en annonçant 
qu'il reviendrait sur cette importante décou- 
verte quand M. Pietro Rosa aurait fait con- 
naître les inductions qu’on en peut tirer pour 
la topographie du Forum. Nous devons imiter 
cette réserve et nous borner à expliquer brié- 
vement le sujet des monuments importants 


que nous mettons sous les yeux de nos lec- 


teurs. 

Ce sont des plaques de marbre de cinq à 
six pouces d'épaisseur, ornées de bas-reliefs sur leurs deux faces, et qui 
paraissent avoir formé une balustrade. D’un côté sont représentés un 
porc, un mouton et un taureau. L’exécution de ce bas-relief est très- 
remarquable, Le taureau surtout a une ampleur, une simplicité de formes 
qui permet de rapporter ce monument à une belle époque de l’art antique, 
probablement au siècle des Antonins. Le bas-relief du côté opposé repré- 
sente des personnages en tunique, qui paraissent des esclaves publics, 
tenant de grandes tablettes carrées qu’ils déposent les unes sur les 
autres ; à l'extrémité de la composition on voit le figuier ruminal, et à 
côté, sur un socle, une figure très-mutilée, qui paraît être la statue de 
Marsyas portant une outre. 

L'absence ou la mutilation des têtes ne permet pas de reconnaître si 
les personnages portaient de la birbe, usage qui ne remonte qu’au temps 
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d'Hadrien. Quant aux sujets représentés sur les deux faces de cette 
balustrade, il semble difficile d’y voir autre chose que les deux actes 
successifs d’une même cérémonie. C’est du moins ce qui résulte de la 
comparaison de ces sculptures avec deux bas-reliefs du Louvre, dont 
nous parlerons tout à l'heure. | 

Le sacrifice du porc, du mouton et du taureau est prescrit à Ulysse 
par Tirésias au XI° chant de l'Odyssée. Les Romains appelaient ce triple 
sacrifice Suovetaurilia, du nom des trois animaux qu’on y immolait, 
sus, ovis, taurus. Gaton, dans son Traité de l’agriculture, donne le rituel 
des suovétaurilies pour la purification d’un champ, et la formule de la - 
prière qui devait les accompagner; elle est adressée à Mars, qui était à 
l’origine un Dieu agricole, comme la plupart des divinités italiques. La 
même cérémonie était célébrée par les Romains dans des occasions solen- 
nelles; Tacite en fait mention à propos de la reconstruction du Capitole. 
Dans un des bas-reliefs de l’arc de Constantin qui se rapportent au règne 
de Trajan, on voit l'empereur offrir la libation qui précède le sacrifice ; 
autour de lui sont des enseignes, des soldats sonnant de la trompette et 
des camilles conduisant le porc, le bélier et le taureau. 

Ce sacrifice purificatoire donnait une consécration religieuse au recen- 
sement général qui devait se faire tous les cinq ans: c’est ce qu'on 
nommait un lustre. Les trois animaux étaient promenés autour de l’as- 
semblée, après quoi on les immolait. Tel est le sujet du beau bas-relief 
du Louvre intitulé Suovetaurilia. Tous les personnages sont revêtus de 
la toge; l’un d’eux, placé près de l’autel, à côté de celui qui offre le 
sacrifice, tient dans ses mains une tablette carrée qui figure un des 
registres du cens. Un autre bas-relief du même musée, inférieur comme 
exécution, représente d’une manière plus complète l’ensemble de la céré- 
monie. On voit d’un côté les préparatifs du sacrifice, les trois animaux, 
les victimaires et les musiciens qui accompagnent le cortége; de l’autre, 
plusieurs personnages, les uns en costume civil, les autres en costume 
militaire, se présentent devant un magistrat assis, sans doute le censeur, 
qui fait le dénombrement du peuple et de l’armée. La tablette carrée sur 
laquelle il inscrit les noms est tout à fait pareille à celles qu’on voit 
déposer les unes sur les autres dans l’un des bas-reliefs récemment 
découverts à Rome. C’est donc la cérémonie du cens qui est représentée 
dans ce bas-relief. Sur la face opposée sont les trois animaux destinés au 
sacrifice traditionnel qui accompagnait le recensement. 

Sur un autre bas-relief que nous n'avons pas reproduit, on voit un 
sujet souvent représenté dans les monuments du temps de Trajan et des 
Antonins : un personnage, probablement l’empereur, vêtu de la toge et 


if 
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debout sur un socle carré, adresse une allocution au peuple; derrière 
lui sont des licteurs sortant d’un arc de triomphe. Plus loin, on voit un 
magistrat, ou plutôt encore l’empereur, assis et entouré de personnages 
en toge ou en tunique ; devant lui est une figure de femme qu'on peut 
prendre, d'après son costume, pour la personnification d’une ville ou 
d’une province apportant un tribut, mais la tête manque et l’objet 
qu’elle tient dans ses mains est trop mutilé pour qu’on puisse en préciser 


LES SUOVÉTAURILIES. 
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la nature. Dans ce bas-relief, comme dans celui où nous croyons recon- 
naître le recensement, le fond de la scène est occupé par des temples et 
autres monuments publics. 

La présence du figuier ruminal et de la statue du Silène semble 
indiquer que ces bas-reliefs avoisinaient la tribune aux harangues ; mais 
la place où on les a trouvés est-elle celle qu'ils occupaient à l’origine, ou 
bien ont-ils été rapportés pour servir de substruction à une tour du 
moyen âge dont on vient de faire disparaître les restes? C’est une des 
questions auxquelles on pourra peut-être répondre après l'achèvement 
des fouilles, car les fouilles se continuent, et on a lieu d'espérer que cette 
heureuse découverte ne sera pas la dernière. 


LOUIS MÉNARD. 
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LES LIVRES NOUVEAUX 


Nous aurions pu, et un moment nous en avons 
eu l'intention, donner à ces pages le titre de Livres 
d’étrennes, car les publications que nous allons 
passer rapidement en revue sont toutes fraîches, 
l'approche du 4° janvier leur donne une grande 
valeur d'opportunité et elles constituent d’utiles et 
agréables cadeaux à faire a l’occasion du jour de 
lan. Les plus importantes librairies de Paris et de 
la province semblent avoir rivalisé de luxe et de 
soin dans l'exécution de ces ouvrages, dont les 
illustrations sont aussi belles que nombreuses. 

Lorsqu'on feuillette les catalogues qui les mentionnent, on éprouve un sérieux 
embarras quant au choix, tous ces livres attirent, et, n’était le budget domestique que 
l’on craint de trop grever, on serait tenté de se les procurer tous. Ici, c’est la maison 
Firmin Didot frères avec ies trois splendides volumes de M. Paul Lacroix sur le Moyen 
age; la Conquéle de Constantinople de Geoffroi de Ville-Hardouin, dont le texte nous 
a été scrupuleusement rendu par M. Natalis de Wailly, de l’Institut ; les Chefs-d’œuvre 
de la peinture italienne, de M. Paul Mantz, ce collaborateur aimable et si justement 
aimé de la Gazette ; l’Ornement polychrome de M. A. Racinet; les Costumes anciens 
et modernes, principalement du xvi° siècle, de Cesare Vecellio. Plus loin, c’est la mai- 
son A. Mame, de Tours, avec les Aventures de Télémaque qu'accompagnent quatorze 
eaux-fortes de V. Foulquier; la Sainte Bible, qu’émaillent deux cent trente dessins de 
Gustave Doré; les Jardins, dont la charmante illustration est l’œuvre collective de nos 
meilleurs paysagistes ; la Chanson de Roland, que vient de couronner l’Académie 
française et qui a inspiré douze eaux-fortes magistrales à Chifflart et V. Foulquier. 
Ailleurs, c’est la maison Didier qui nous offre Pernelle, ce poëme ému de V. de 
Laprade, et le Voyage en Terre Sainte de M. F. de Saulcy, illustrés, l’un de vignettes 
d’après J. Didier, l’autre de nombreuses gravures et de 15 cartes. Puis c’est la librairie 
Garnier qui met en vente deux splendides volumes: les Œuvres de Rabelais, vaillam- 
ment commentées par l’inépuisable crayon de Gustave Doré. 


Parmi les publications qui viennent cette année enrichir la série des ouvrages dont 
la forme animée et pittoresque joint l'attrait du roman à l'intérêt d’une lecture sérieuse 
et instructive, nous devons citer la Russie libre de W.-H. Dixon, traduite de l'anglais 
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par M. Émile Jonveaux 1. Ce n’est ni le sol, ni le climat, ni l’aspect extérieur de la 
Russie, qui préoccupent le voyageur. Il laisse à d’autres le soin de décrire les villes et 
les monuments, d’énumérer les richesses dues aux mines, à l’industrie ou à l’agricul- 
ture de ce vaste empire. Hepworth Dixon s’est surtout proposé de faire vivre le peuple 
russe sous les yeux du lecteur. Pèlerins, moines, prêtres, mendiants, vagabonds, sec- 
taires ; les Kalmouks, les Cosaques, les Kirghiz, les corporations ouvriéres, les droits 
de bourgeoisie, la division du sol, les révoltes des étudiants, les souffrances des 
soldats : tels sont les tableaux divers qui se déroulent a chaque page. 

€ Svobodnaya Rossia (la Russie libre) est un mot qui se trouve sur toutes les 
lévres dans ce grand pays; c’est le nom et lespérance à la fois de l’empire qui a pris 
naissance à l’époque de l'expédition de Crimée. Depuis 1853 la vieille Russie s’est 
transformée. Cette nation nouvelle, nous dit M. Dixon, qui espère conserver la paix et 
qui veut être libre, voilà ce que j’ai essayé de peindre. » 

L'empire de Nicolas, fermé comme par une muraille de Chine, disparaît pour faire 
place à la libre Russie. Devant les événements qui se sont accomplis récemment, 
devant ceux que l'avenir réserve, devant les aspirations de la vieille Europe, l'ouvrage 
qu’a traduit M. Jonveaux est une source précieuse de renseignements sur un peuple 
dont la politique peut être, dans un temps prochain, mêlée à la politique occidentale et 
exercer sur elle une influence dont les résultats sont incalculables. 


Puisque nous avons ouvert le chapitre « Voyages », nous ne l’interromprons 
certes pas en rappelant ici le Tour du monde *, publication qui a largement contribué 
à développer le gout des études géographiques trop longtemps, hélas! négligées en 
France. Nous n’avons pas à faire l’éloge d’un recueil qui compte douze années d’exis- 
tence, que la faveur publique accueillait dès sa naissance et que ses éditeurs savent 
donner à bon marché malgré le soin et le luxe de l’exécution. Cette œuvre, déjà si 
vaste, entreprise et dirigée par M. Édouard Charton, si connu par son dévouement 
à l'instruction populaire, voit son succès grandir et se consolider chaque année, 
grâce aux artistes dont s’est entouré son fondateur, aux littérateurs qui traduisent 
ies relations étrangères, aux voyageurs que les fatigues, les dangers et les dépenses 
n’arrétent pas. 

La treizième année du Tour du Monde n’est pas inférieure aux années précéden- 
‘ies. Même variété et même intérêt dans les relations, même valeur et même exactitude 
| dans les gravures. Les Alpes, la Russie, l’Indo-Chine, l'Afrique, sont explorées tour 
‘à tour. M. Paul Marcoy nous guide dans les vallées de Quinquinas (Bas-Pérou) ; avec 
lle baron Ch. Davillier, que les lecteurs de la Gazelte connaissent et apprécient depuis 
liongtemps, nous continuons à parcourir les plaines, les villes, les sierras de l'Espagne. 
| Les mœurs, le peuple, les provinces et les monuments de ce pays favorisé du soleil 
1nous apparaissent sous un aspect nouveau. Nous y retournerons guidés par ce spiri- 
ituel et consciencieux cicerone, dont les récits sont appuyés par des dessins pleins d’en- 


‘train dus à Gustave Doré. 


: C’est encore un bon et beau livre de géographie et de voyage que les Montagnes 
ide M. Albert Dupaigne *. Il fut un temps, et ce temps est encore bien près de nous, ou 


‘], Paris, Hachette et Cie, 1 vol. in-8° avec carte et 75 gravures sur bois. 


2, Treizième année. 1 fort vol. gr. in-4°, Hachette et Cis, 
3. 1 vol. in-80 avec 7 cartes et de nombreuses gravures. Tours, A. Mame. 
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les montagnes inspiraient un sentiment d’aversion mêlé d'effroi. Les ue les ee 
saient en blanc comme des déserts, les livres He les ROMANS nd) 
d’effrayantes épithétes, la ville de Genève, si splendidement ne ate ee par 
les sommets du mont Blanc étincelants au coucher du soleil, n’y trouvait qu'un Gésolant 
voisinage ; les paysans des environs n’appelaient cette chains que les « eons Handies »? 
les neiges et les glaces étaient regardées comme la punition des crimes d anciens habi- 
tants dont on racontait le soir les terribles légendes ; les rares voyageurs contraints de 
traverser les gorges désertes n’y voyaient que des abimes sans fond et des RTE 
bles que leur imagination troublée peuplait de monstres affreux et de brigands féroces. 


BRIC DU VISO. 


Alpes du Dauphiné. 


De Saussure, que M. A. Dupaigne nomme le « Christophe Colomb. des montagnes » 
les étudia, ies aima et les fit aimer. C’est en 1760, à vingt ans, qu'il accomplit sa pre- 
mière ascension au mont Brévent, d'où il contempla pour la première fois le mont Blanc 
face à face. 

Aujourd’hui on ne redoute plus les montagnes ; comme de Saussure on les aime, on 
les visite, on les admire. Mais pour les explorer avec fruit il faut avoir préparé son, 
voyage, avoir acquis une foule de notions spéciales ; spéciales sur la contrée que l’on 
visite, sa topographie détaillée, les beautés qu’elle renferme, les hommes qui l’ha- 
bitent, les ressources de tout genre qu’elle offre aux touristes; générales sur les pays 
de montagnes, la forme, la dimension et l’origine de ces grandes saillies du sol, sur 
leurs rochers, leurs eaux et leurs glaces, leur climat, leur produit et leur population. 
Ce sont ces notions indispensables que M. Albert Dupaigne met à la portée des 
voyageurs novices, qu’il offre à tous ceux qui, nés et élevés dans les pays de plaines, 
veulent parcourir profitablement les montagnes. Après avoir lu ce livre, on peut se 
mettre en route avec confiance. ; 


Le livre de M. A. Dupaigne nous conduit, sans qu'il soit nécessaire de préparer la 
transition, à un autre livre non moins digne d’être noté, qui ne fait point perdre la 
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France de vue et qui nous transporte sur des sommets où ne s’aventurent guère les 
voyageurs ordinaires : nous voulons parler des Escalades dans les Alpes 1, récits des 
excursions d’un des membres les plus hardis du Club alpin, M. Édouard Whymper, 
et dont la traduction est due à M. Adolphe Joanne, qui lui aussi, par ses précieux 
Guides, n’a pas peu contribué à faire aimer les voyages. 

C'est en juillet 4860 que M. Whymper quittait l'Angleterre pour entreprendre son 
premier voyage dans les Alpes, auquel il préludait par deux ascensions à Paris, « la 
première, au septième étage d’une maison du quartier latin, nous raconte l’auteur, 
chez un artiste de mes amis qui me recommanda de monter sur les tours de Notre- 
Dame. Une demi-heure après, j'étais appuyé contre le parapet de la façade occiden- 
tale, à côté du démon qui depuis des siècles abaisse un regard fixe et louche sur la 
grande cité?. » 

M. É. Whymper gagnait ensuite la Suisse, et les Alpes lui inspiraient la passion 
des grandes ascensions. La plus glorieuse et la plus pénible pour l’intrépide membre 
du Club alpin fut celle du Cervin, dont le pic a 4,482 mètres d'altitude et dont, après 
plusieurs tentatives inutiles qui l'irritaient au lieu de le décourager, il touchait le 
premier la cime le 44 juillet 1865. Et que de périls, que d'émotions poignantes et tra- 
giques à la descente, pendant laquelle il vit disparaître plusieurs de ses compagnons | 
Mais des pages aussi émouvantes échappent à l’analyse : il faut les lire. Elles sont 
pétillantes de fantaisie et d'humour, les ascensions les plus périileuses y sont racon- 
tées avec une rare simplicité, la beauté des paysages alpestres y est dépeinte avec un 
enthousiasme sans emphase. Rien ne manque à ce beau livre : impression irrépro- 
chable, profusion de vignettes, de cartes et de gravures qui par leur exécution et leur 
exactitude ajoutent à l'attrait des récits. 


Si la géographie est une science indispensable et avec laquelle il importe que 
chacun se réconcilie, il n’est pas moins nécessaire de connaître l’histoire de son pays. 
Parmi les histoires de France publiées depuis quelques années, il n’en est pas dont la 
lecture soit plus substantielle, plus captivante et plus claire que celle due à M. Guizot *. 
Le deuxième volume qui vient d’être mis en vente s'étend de Philippe de Valois à 
Louis XII, et embrasse la période la plus dramatique et la plus critique de l’histoire 
de notre pays, période pendant laquelle la France combat non pour le maintien de 
sa suprématie ou pour l'extension de ses frontières, mais pour assurer son exis- 
tence et pour se défendre contre les prétentions des ducs de Bourgogne et l'ambition 
des souverains anglais. Les batailles de Crécy, de Poitiers et d’Azincourt, Jeanne 
Darc, Duguesclin, Charles V, la guerre de cent ans, les guerres d'Italie, tels sont 
les terribles événements et les grandes figures qui passent tour à tour sous les yeux 
du lecteur. 

La narration de M. Guizot est empreinte d’une simplicité calme qui convient à la 
gravité des faits. Ce nouveau volume continue dignement le premier dont il affirme le 
succès. Le texte est accompagné de nombreuses gravures exécutées d’après les œuvres 
d'art anciennes et modernes les plus authentiques; tout s’y presse et s’y succède : 


monuments, portraits, scènes historiques, cérémonies, costumes, vues de villes et de 
châteaux, etc. 


1. Hachette et Cie. 1 vol. in-8°, avec 126 gravures d’après les croquis de l’auteur et 5 cartes, 
2. Voir la gravure placée en tête de l’article. 


3. Histoire de France racontée à mes petits-enfants, t. I et II, in-8°. Hachette et Cie, 
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Nous avons à peine entamé la liste des livres que l'année qui s'achève légue à 
l'année qui va lui succéder, mais l'espace nous manque et notre imprimeur, qui est un 
lettré, nous crie le Claudite jam rivos du poëte latin. Force nous est d'interrompre 
brusquement cette excursion bibliographique et d’ajourner bien des livres d’art que nous 
nous proposions de recommander à nos lecteurs. Rappelons néanmoins les eaux-fortes 
dont M. Alfred Cadart est l'éditeur, et parmi elles : Souvenirs du siége de Paris par 
Max Lalanne, Paris sous la Commune, les Marins, par Martial, Autour de Paris 
par Yon, Saint-Cloud brûlé par Pierdon, etc. 


Un dernier mot : lorsque M. Charles Blanc entreprit en 1849, avec le concours 
d'écrivains compétents, l'Histoire des Peintres de toutes les écoles', ses amis s’ef- 
frayérent de la tâche écrasante qu’il imposait à son courage. 

« Sans parler, a dit M. Paul Mantz ici même, des obsiacles de toute sorte que 
pouvait opposer à l’exécution d’une pareille œuvre l'indifférence d’un public qui, on 
peut le dire sans exagération, n’est pas accoutumé de mettre les livres d'art au pre- 
mier rang de ses besoins, l’auteur avait à lutter contre des difficullés inhérentes au 
sujet même et qui, pour une plume moins bien taillée, eussent été insurmontables. » 
Eh bien! ces difficultés ont été vaincues ; l'Histoire des peintres a, pendant près d’un 
quart de siècle, poursuivi son cours avec la régularité précise d'un journal périodique. 
Sous la direction de M. Charles Blanc, qui n’en écrivait pas moins à lui seul l’école 
française et l’école hollandaise, l’histoire des autres écoles était menée de front, et, 
comme pour le percement du mont Cenis, l’œuvre était entamée par tous les bouts à 
la fois. 

Aujourd'hui ce travail gigantesque dont, suivant des esprits chagrins, on ne 
devait jamais voir la fin, est presque terminé, et déjà l’on songe à une seconde édition. 
Les récents travaux des biographes seront mis à profit, bien des assertions devenues 
ou inexactes ou incomplètes par la découverte inespérée de documents nouveaux 
seront redressées; bref les erreurs inévitables dans une vaste publication qui n'avait 
pas encore eu d’analogue disparaitront de la réimpression que l’on prépare. 

C’est là une bonne nouvelle que nous nous empressons d’annoncer aux lecteurs de 
la Gazette et par laquelle nous sommes heureux de clore ces lignes. 


LOUIS DESPREZ. 


1. Librairie Renouard, rue de Tournon, 6, Paris. 


Le Rédacteur-gérant : RENÉ MÉNARD. 


PARIS. — J. GLAYR, IMPRIMEUR, 7, RUR SAINT-BENOIT, — |2232, 


COLLECTION 


THÉOPHILE GAUTIER 


TABLEAUX, DESSINS, OBJETS D'ART 


Vente Hôtel Drouot, salle n° 8, les 14, 15 
et 16 janvier 1873. 


Exposition particuliére : le 42 janvier 1873 
— publique : le 43 janvier 1873. 


Me ESCRIBE, commissaire-priseur, M. HARO, peintre- expert, 
rue de Hanovre, 6 rue Visconti, 14 


CHEZ LESQUELS SE DISTRIBUE LE CATALOGUE 
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Nous tenons à annoncer tout spécialement cette vente curieuse des tableaux du 
maître regretté que la France vient de perdre. Une galerie de poëte est une chose 
rare et celle de Théophile Gautier avait sa célébrité. Les plus grands noms de la pein- 
ture moderne y figurent et les autres y ont quelque spécimen, choisi par eux-mêmes, 
de leur talent. Cette collection s’est formée jour par jour dans la maison du critique 
suivant l'éclosion même des différents génies qui illustrent aujourd’hui l’école fran- 
- çaise : elle en est pour ainsi dire le résumé et nous ne doutons pas qu’à ce double 
titre les amateurs ne tiennent a posséder quelqu’une de ces œuvres d’Ingres, Delacroix, 
Baudry, Gérôme, Th. Rousseau, Diaz, Hébert, Bonnat, Schreyer, Jadin, Jalabert, 
Saint-Jean, Français, Robert Fleury, Yvon, Doré, etc., etc., etc., cogsacrées encore 
par l’amour et l'admiration de Théophile Gautier. 


COLLECTION 


DE TABLEAUX ANCIENS ET MODERNES 


jo Pye MATH TE 


Exposition particulière, le 8 février 4873 , 
— publique, le 9 février 41873; 


Vente le 10 février, hôtel Drouot, salle n° 8. 


Me ESCRIBE, commissaire-priseur, | M. HARO, peintre - expert, 
rue de Hanovre, 6. | rue Visconti, 14, 


CHEZ LESQUELS SE DISTRIBUE LE CATALOGUE. 
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Spécimen des gravures du journal la REVUE DE LA MODE. 


LA REVUE DE LA MODE 


Gazelte de la famille, est un journal essentiellement francais; tout ce qu’elle publie est créé et 
composé à Paris par des artistes français. Nous engageons toutes nos lectrices à prendre cou- 
naissance de cette belle publication; elles n’ont qu’à demander, par lettre affranchie, au 


directeur de la Revue de la mode, 13, quai Voltaire, à Paris, un numéro qui leur sera gratui- 
tement envoyé par la poste. 


La Revue de la Mode parait tous les dimanches et donne par an 52 numéros artistement illus- 
trés et 24 grandes planches de patrons. 


Le prix de l’abonnement annuel est de 12 fr. pour Paris (14 fr. pour les départements). 


Le même journal avec une planche de modes coloriées à la gouache dans chaque numéro, 
coûte par an 24 fr. pour Paris (25 fr. pour les départements). 


Bureaux : 13, quai Voltaire, à Paris. 


COMPAGNIE 


D'ASSURANCES GÉNÉRALES SUR LA VIE 


LA PLUS ANCIENNE DE TOUTES LES COMPAGNIES FRANCAISES 
- Fondée en 1819. 


ASSURANCES RENTES 
OR VIAGERES 
DE DÉCÈS ee: 
¢ DOTS 
pour 


MIXTES. 
- LES ENFANTS. 


FONDS DE GARANTIE : CENT MILLIONS 


REALISES EN IMMEUBLES, RENTES SUR L'ÉTAT ET VALEURS DIVERSES. 


CONSEIL D’ ADMINISTRATION 


MM. MM. 
Baron Alph. Mallet, régent de la Banque | G. Trubert, administr de la comp. du che- 
de France, président.’ min de fer de Paris-Lvon-Méditerranée. 
Baron Alph. de Rothschild, régent de la | G. Martel, conseiller honoraire à la Cour 
Banque de France, vice-président. d'appel de Paris. © 
Ed. Odier, ancien manufacturier, inspect’. | Prince Czartoryski; propriétaire. 
A. de Courcy, propriétaire. Ganneron, agent de change honoraire. 


Directeur : M. P. de Hercé. 


IMMEUBLES DE LA COMPAGNIE : 


4. HôrxLs DE LA COMPAGNIE, rue Riche- | 8. Maisons, rue Glück et rue Halévy. 
lieu, 85, 87 et 89. 9. Matson, rue du Pont-Neuf, 4. 

2. Maison rue du Quatre-Septembre, 10, | 40. Maisons, boul. Haussmann, 39 et 41. 
rue Richeheu, 79,eb.rue Menars, 47 {1 Ge cenrs:mecTARES DE LA Forèr 


3. Hore, pe L'ANCIEN CERCLE, boule- 
vard Montmartre, 16. : 

4. Hore. pu JarDiN Turc, bd du Temple. 

5. PROPRIÉTÉ, boulevard Richard-Lenoir 


DE MONTMORENCY (près Paris). 
12. FERME DE Moiscains, près Péronne 
(330 hectares). 


(ancien quai Valmy), 75, 77 et 79. 13. FERME D'OERMINGEN, près Saverne 
6. PASSAGE DES Princes, rue Richelieu, (300 hectares). 

95 et 97. 44. DoMAINES DU PUCI ET DE CAZEAUX, 
7. Hôrer, rue Richelieu, 99. ; | prés Bordeaux (3,000 hectares). 


ASSURANCES DE CAPITAUX, payables aprés décés, permettant au pére de 
famille de laisser un capital à ses héritiers. 

ASSURANCES MIXTES, profitant aux ayants droit de l’assuré s’il meurt, ou à lui- 
même s’il vit à une époque déterminée. 

Ces deux combinaisons jouissent d’une participation de 50 pour 400 dans les 
bénéfices. 

ASSURANCES DE CAPITAUX DIFFEREES, servant à constituer une dot pour 
les enfants, ou à l'exonération du service militaire. 

RENTES VIAGÈRES immédiates ou différées, sur une ou plusieurs têtes. . 

La Compagnie a des représentants dans tous les chefs-lieux d’arrondissement, ou 
le rentier peut toucher ses arrérages sur la production de son contrat, sans certificat 

| de vie. Elle fournit des renseignements et envoie gratuitement des prospectus à toutes 


{ les personnes qui en font la demande. 


Librairie HACHETTE et Ci, boulevard Saint-Germain, 79, Paris. 


DICTIONNAIRE 
HISTORIQUE DE LA FRANCE 


PAR 


LUDOVIG LALANNE 


CONTENANT 
POUR Jee ae CIVILE, EO oe ET LITTERAIRE 


La ate la chronologie; les traités de paix et d'alliance; 
les assemblées politiques; la législation ancienne; les parlements; les tribunaux; 
les coutumes, droits et usages féodaux; les charges, offices, corporations, etc.; 
des notices sur les principales familles nobles et leurs branches; le blason; 

les monnaies ; le calendrier ; la paléographie, etc.; ' 
les institutions et établissements artistiques, littéraires, politiques et scientifiques; 


la liste des académiciens. 


POUR L’HISTOIRE MILITAIRE 


Les guerres; les expéditions ; les batailles, les siéges et les prises de villes ; 
les armes; ies ordres de chevalerie ; 
les institutions et les établissements militaires, etc. 


POUR L’HISTOIRE RELIGIEUSE 


Les conciles; les institutions; les fêtes et les établissements religieux; la législation ; 
les usages ; les dignités ecclésiastiques; les ordres monastiques; les sectes; 
les archevéchés et évéchés; les abbayes, les saints, etc 


POUR LA GEOGRAPHIE HISTORIQUE 


Les divisions territoriales et administratives de la Gaule et de la France; 
les noms latins des peuples, villes, rivières, etc. ; 
les provinces; les grands fiefs ; les principautés; les duchés, marquisats, comtés, 
vicomtés, baronnies, seigneuries, etc.; les départements anciens 
et nouveaux; les colonies; des notices sur les principales villes, etc , etc., etc. 


4 volume grand in-8° de 1950 pages à deux colonnes 


Prix : broché, 21 francs, cartonné en percaline gaufrée...................... 22 fr. 15. 
— relié en demi-chagrin, tranches jaspées..................,.....,. Fe 25 fr. 503 
— tranches et gardes-peignes..:......,.......,.., 26 fr. » 


i rairie L. HACHETTE et C°, Boulevard Saint-Germain, 79, Pare 


EN VENTE 


La 30° et dernière Livraison (15° du Tome second et dernier) du 


DICTIONNAIRE 
IE LA LANGUE FRANCAISE 


PA Rabe tba TRE 


Membre de l’Académie française 


OUVRAGE COMPLET 


tenant ; 4° Pour la nomenclature : Tous les mots qui se trouvent dans le Diction- 
aire de l’Académie française et tous les termes usuels des sciences,“des arts, des métiers 
t de la vie pratique; — 20 Pour la Grammaire : La prononciation de chaque mot 
igurée et, quand il y a lieu, discutée; l’examen des locutions, des idiotismes, des excep- 
tions, et, en certains cas, de l’orthographe actuelle avec des remarques critiques sur les 

ifficultés et les irrégularités de la langue; — 30 Pour la signification des mots: 
(Les définitions ; les diverses acceptions rangées dans leur ordre logique, avec de nombreux 
exemples tirés des auteurs classiques et autres; les synonymes, principalement considérés 
ml leurs relations avec les définitions ; — 40 Pour la partie historique : Une 


bollection de phrases appartenant aux anciens écrivains depuis les premiers temps de la 
angue française jusqu’au xvi° siècle, disposées dans l’ordre chronologique à la suite des 
ots auxquels elles se rapportent; — 5° Pour l’étymologie : La détermination ou 
u moins la discussion de l’origine de chaque mot, établies par la comparaison des mêmes 
ormes dans le francais, dans le patois et dans l’espagnol, italien et le provençal ou langue d'oc. 


| 

Un dictionnaire doit être un enregistrement très-étendu des usages de la langue, enregis- 
sent qui, avec le présent, embrasse le passé, partout où le passé jette quelque lumière sur 
résent, quant aux mots, à leurs significations, à leur emploi. Il doit avoir pour éléments 
famentaux un choix d'exemples empruntés à l’âge classique et aux temps qui l’ont précédé, 
#mologie des mots et la classification rigoureuse des significations d’après le passage de 
seption primitive aux acceptions détournées et figurées. Si l’on considère l’ensemble et fa 
bexion de ces éléments, on reconnaît qu’ils donnent précisément l’idée d’un dictionnaire 
usant de la part d'histoire inhérente à toute langue, montre quels sont les fondements et 
conditions de l’usage présent, et par là permet de le juger, de le rectifier, de l’assurer. 
aines personnes seront peut-être disposées à penser qu'un dictionnaire où intervient 
sioire est principalement une œuvre destinée à l’érudition. Il n’en est rien. L’érudition est 
“on l’objet, mais l'instrument, et ce qu’elle apporte d'historique est employé à compléter 
© de l’usage, l’idée ordinaire trop restreinte. 

Felle est l’idée et le but de ce dictionnaire. Voici maintenant comment l’arrangement des 
ies a été conçu. Cet arrangement n’est point indifférent, si l’on veut d’une part que le 
sur trouve la clarté par l’ordre, et d’autre part qu’il mette sans retard la main sur ce qu’il 
che. La disposition commune à tous les articles est la suivante : le mot; la prononciation, 
ütjugaison du verbe, si le verbe a quelque irrégularité; la définition et les divers sens 
sés et appuyés, autant que faire se peut, d'exemples empruntés aux auteurs des XvI1*, Xvill® 
ix’ siècles; des remarques, quand il y a lieu, sur l'orthographe, sur la signification, sur la 
#ruction grammaticale, les fautes à éviter, etc.; la discussion des synonymes en certains 
l'historique, c’est-à-dire la collection des exemples depuis les temps les plus anciens de la 
ue jusqu’au xvi° siècle inclusivement, exemples non plus rangés suivant l'ordre chronolo- 


e; enfin, l’étymologie. 
e Dictionnaire de la langue françarse se compose de 30 livraisons, qui forment 2 volumes 
d in-4°, Chaque livraison comprend 20 feuilles d'impression (160 pages) et coûte 3 fr. 50. 


L’OUVRAGE COMPLET EST EN VENTE. 


‘ome I*, première partie A-C. Un volume grand in- 4° de Lix-944 pages. Broché, 22 fr. 50 ; 
, 27 fr. 50. — Deuxième partie D-H. Un volume grand in-4° de 1136 pages. Broché, 
ù 50; relié, 27 fr. 50. 

‘ome Il°, première partie J-P. Un volume grand in-4° d 
, 36 fr. 50. — Deuxième partie Q-Z. Un volume gran 
Ms relié, 33 fr. 


e 1396 pages. Broché, 32 fr. 50; 
d in-4° de 1232 pages. Broché, 
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D’ECLAIRAGE ET DE CHAUFFAGE PAR LE GA 


Siége social : 6, rue Condorcet. 


AMORTISSEMENT DES OBLIGATIONS 


12° TIRAGE 


Liste des 1524 Obligations sorties au tirage du 
G décembre 1872. 


Ces titres sont remboursables, au taux de 500 francs, au Siége social (Bure 
des Titres), tousJes jours non fériés, de 10 à 2 heures, à dater du 2 janvier 1873. 


L'intérêt cesse à partir du jour où l'Obligation est remboursable. Le rembour: 
ment ne peut être effectué que sur les titres au porteur. — Dans le cas où un 
plusieurs coupons seraient indûment payés, le montant en sera réclamé lors du rei 


boursement du titre. 


701 à 740 98,731 à 28,740 65,571 à 65,580 

801 à 810 30,991 à 31,000 67,341 à 67,350 

2,881 à 2,890 33,261 À 33,970 67,901 à 67,902 
3,051 à 3,060 34,401 à 34,403 67,921 à 67,930 
fan 36,664 à 36,670 68,291 à 68,300 

2 38,361 à 28,370 69.411 à 69,420 

5461 à 5,470 38,401 à 38,410 69,891 à 69.900 
5,881 à 5,890 39,951 à 39,960. | ‘70,761 à 70,770 
6,731 à 6,740 41,381 à 41,390 ThA à 74,120 
7,221 à 7,930 41,721 à 44,730 75,481 à 75,490: 
7,421 4% 7,430 42,581 à 42,590 75,921 à 75,930 
8101 à 8,440 13,901 à 43,910 76,011 à 76,020 
9491 à 9,130 13,931 à 43,940 76,061 à 76,070 
11481 à 11,490 44,231 à 44,240 76,411 à 76,420 
19,731 à 19,740 45191 à 45130 77,231 à 77,940 
13,591 à 13.600 45,981 à 45.990 77,661 à 77,670 
14,031 à 14,040 47,901 à 47,910 80,241 à 80.250 
16,131 à 16,140 48,324 à 48,330 | . 81151 à 8160 
16,501 à 16,510 19,171 à 49,180 81,691 à 81,700 
17,251 à 17,960 19,681 à 49,690 89,381 à 82390 
17,381 à 17,390 50,901 à 50.940 83,001 à 83,010 
18,681 à 18,690 52,041 à 52.050 85,551 à 85,560 
19,981 à 19,990 © 59,731 à 59/70 86,861 à 86870 
20,001 à 20,040 53,551 à 53,560 87,541 à 87,550 
20,101 à 20,110 53,621 à 53.630 87.811 à 87890 
20,831 à 20,840 53,921 à 53-930 87.891 à 87900 
93,581 à 23,590 54,001 à 542010 88,061 à 88,070 
94,771 à 94,780 55,841 à 55 890 91-061 à 91,070 
95,151 à 95160 59,601 à 59.610 92591 4 922600 
26,301 A 96,310 60,171 à 60180 93.041 à 93,050 
26,481 A 96,490 61,001 à 64,010 | 947531 à 94540 
96,551 à 26,560 61,111 à 61190 94,841 à 94850 
26.691 à 26,700 61491 à 61130 95.821 À 95,830 
27,301 à 27,310 62,571 à 62580 97,181 à 97,190 
97,871 à 27,880 64,701 à 64.710 97,681 à 97.690 ! 
98,211 à 28,220 64,761 à 64.770 98,061 à 98,070 
98,311 à 28,320 65,331 à 65,340 98.651 à 98.660 


98,801 à 98,810 109,661 à 109,670 199,951 à 
99,041 à 99.050 109,711 à 109,720 193 451 à ais 
99,941 à 99,950 109,801 à 109.810 194,051 à 194,060 
102,081 à 102,090 109,811 à 109-890 195.141 à 195150 
105,081 à 103,090 109,831 à 109,840 195,441 à 125,450 
105,101 à 105,110 111,251 A 141,960 196,051 à 126.060 
105,591 à 105,600 119,091 à 112,030 198,311 à 128,390 
106,361 à 106,370 119,971 à 112,980 128,591 à 198,600 
107,051 A 107,060 119,591 à 112,530 130,291 à 130.300 
107,411 à 107,420 113,791 à 113,800 130,481 à 130-490 
107,861 à 107,870 114,901 à 114,910 130,991 à 134.000 
107,881 à 107,890 115,571 à 115,580 132,671 à 132,680 
107.901 à 107,910 117,981 à 117,990 133,951 à 133,260 
108,821 à 108,830 110,001 à 119,040 133,971 à 133,980 
109,461 à 109.470 120,941 à 120.948 134,721. à 134,730 


\ 
TIRAGES ANTERIEURS. — Obligations restant 4 rembourser. 


10° TIRAGE 441° TIRAGE 


13,352 à 13,354 


17,596 à 17,600 5,251 à 5,256 40,771 à 40,776 63,871 a 63,873 
89,141 à 35,142 20,431 à 20,438 Ah ,879 64,029 à 64,030 
47,362 à 47,363 34,775 45,643 79,984 & 79,990 


AMORTISSEMENT DES ACTIONS 


1" TIRAGE 


Liste des 3,943 Actions sorties au tirage du 6 décembre 1872. 


Ces titres sont remboursables, au taux de 250 francs, au Siége sociel (Bureau 
des Titres), tous les jours non fériés, de 10 à 2 heures, à dater du 2 janvier 4873. 


L'intérêt cesse à partir du jour où l'Action est remboursable. En outre des 
250 francs du remboursement, chaque Action amortie est remplacée par une Action 
de Jouissance. Le remboursement ne peut être effectué que sur les titres au porteur. 
— Dans le cas où un ou plusieurs coupons seraient indüment payés, le montant en 


sera réclamé lors du remboursement du titre. 


13,301 à 13,400 171,70 à 171,800 | 293,001 à 293,100 
56,201 à 56,300 179,101 à 179,200 298,101 à 298,200 
59,301 à 59,349 198,801 à 198,900 302,301 à 302,400 
64,701 a 64,800 202,701 à 202,800 305,701 à 305,800 
80,001 à 80,100 205,701 à 205,800 307,804 à 307,900 
82,801 à 82,900 293,701 à 223,800 314.201 à 314,300 
104,501 à 104,600 229,401 à 229,500 317,301 à 317,400 
105,801 à 105,900 238,601 à 238,700 320,101 à 320,200 
115,901 à 116,000 241,401 à 241,500 820,901 à 321,000 
118,601 à 118,700 245,001 à 245,100 323,101 à 323,200 
138,601 à 138,700 249,101 à 249,200 395,501 à 325,600 
139,401 à 139,500 258,601 à 258,700 328,501 à 328,600 
143,401 à 143,500 276,701 à 276,800 

445,201 à 145,300 277,201 à 277,300 
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LA NATIONALE 


COMPAGNIE D'ASSURANCES SUR LA VIE 
Etablie à Paris, rue de Grammont et rue du Quatre-Septembre, 48. 


Garantie : 


105 mitltions de frances. 


CONSEIL D’ADMINISTRATION : 
M. Bourceret (F.), ancien banquier, propriétaire, président. 


MM. 

De La Panouse (le comte A.), propriétaire. 

Lefebvre (F.), ancien banquier, ancien 
régent de la Banque de France. 

Mallet (H.), de la maison Mallet frères et 
Ce, banquier. 

Hottinguer | (le baron R.), banquier, ré- 
gent de la on de France. 

De Waru (A), ancien régent de la Ban- 
que de France. 

André (Alfred), banquier, régent de la 
Banque de France, membre de l’As- 
semblée nationale. 

De Rothschild (le baron Gust.), banquier. 


MM. 

Lutscher (André), de la maison Hentsch- 
Lutscher et C*, banquier. 

Clausse (Gustave), propriétaire. 

De Machy, de la maison A. Seilliére, 
banquier. 

Vuitry, ancien ministre présidant le 
Conseil d'État. 

Le Lasseur, de la maison Périer frères, 
banquier. 

Archdéacon (E.-A.), ancien agent de 
change. 

Pillet-Will (le comte F.), banquier, ré- 
gent de la Banque de France. 


CENSEURS : 
MM. Davillier (H.), régent de la Banque de France, ancien président de la Chambre 


de Commerce de Paris. 


Denormandie, président de la Chambre des Avoués, membre de l'Assemblée 


nationale. 


Moreau {F.), négociant, censeur de la Banque de France. 
DIRECTEUR 
M, Onfroy (J.), ancien négociant, ancien membre du Conseil municipal de la ville 


de Paris. 


Opérations en cours au 34 décembre 1874. 


Assurances en cas de décès avec participation aux bénéfices. 


Assurances diverses . 
Rentes viagères assurées . 


Répartition des parades: 
Réserves pour assurances en cas de décés avec ee aux 


bénéfices. : 
Réserves pour assurances diverses . 
Réserves pour rentes viagères . 


Réserves de prévoyance et en augmentation 


du capilal social. 
Capital social. . 


Ensemble . 


237,796,831 tr. 
14,789,219 
5,932,564 


29,159,720 

3,821 135 
48,807,910 
8,818,291 23,818,291 
45,000,000 fr. 


‘405,607,056 fr. 


Cette somme de 23 millions est complétement indépendante des réserves spé- 


ciales à chaque nature d’assurance. 


Valeurs appartenant à la Compagnie. 
OBLIGATIONS souscrites par les actionnaires et garanties par l'inscription au nom de 


la Compagnie, de 450,400 fr. de rentes sur l'État. . . . . 

4,965,136 fr. en 5, 4 1/2 et 3 0/0 sur l'État. 

obligations des chemins de fer français. 

actions des canaux garanties par l'Etat. 

obligations foncicres, hypothécaires et 
trentenaires. 


RENTES : 
1 203,815 

134,397 

118,460 


3,421,150 fr. ayant conte. 


IMMEUBLES. 


Nues proprietés, bons du Irésor, effets ct es pee 5 


Bénéfices répartis aux assurés. 
Capitaux au décès des assurés . 


15,000,000 ir. 


66,596,778 * 


2,547,928 
21,462,350 


405,608,056 fr. 


8,508,052 fr. 
19,276,713 


COMPAGNIE PARISIENNE 


DECLAIRAGE ET DE CHAUFFAGE PAR LE GAZ 


Le Conseil d'administration a l'honneur d'informer MM. les Obligataires que les 
intérêts du 2 semestre 1872, soit 12 fr. 50 c. par obligation, seront payés à partir du 
2 janvier prochain, tous les jours non fériés, de dix heures à deux heures, au siége de 
la Compagnie, 6, rue Condorcet. 

Conformément aux dispositions des lois des 23 juin 1857, 16 septembre 1871, 30 
mars et 29 juin 1872, il sera déduit pour chaque obligation nominative 0 fr. 375, et 
pour chaque obligation au porteur 0 fr. 85, ce qui fixe la somme à recevoir sur les titres 
nominatifs à 12 fr. 123, et sur les titres au porteur à 44 fr. 65. 

Les porteurs de plus de 20 obligations pourront déposer leurs titres dès le 20 cou- 
rant, en échange d’un mandat à échéance du 2 janvier 1873. 


TREIZE EAUX-FORTES 


D'APRÈS NATURE 
Par Jet. EEE SE ENT 
Tires a 100 Exemplaires sur papier japonais 
PAR A. DELATRE. À 
LES PLANCHES SONT DETRUITES. 


Prix de la série : Ging guinées. 


NOSEDA, 109, STRAND, LONDON. 


ORFÉVRERIE VEYRAT 


MANUFACTURE, 21, rue du Chateau-d’Eau, PARIS. 
ON TROUVE 
LES PRODUITS DE LA FABRIQUE DE MM. A. VEYRAT ET FILS AINÉ 


Chez les principaux Orfévres et Bijoutiers de la Province 
et de I’Etranger. 


Orfévrerie en Argent massif. —- Argenture de Ruolz. 


MÉDAILLE D'OR, EXPOSITION DE 1867 


SERVANT 


BRONZES ET PENDULES D'ART, ÉMAUX CLOISONNÉS 
187. rue Vieille-du-Temple, 137. 


SERVICES HYDRAULIQUES 


Pompes à Pistons plongeurs 


MACHINES À VAPEUR VERTICALES 


APPROVISIONNEME 
APPROVISIONNEMENT PPROVISIONNEMENT 


ET SERVICE 
ET SERVICE ICE 


DES CHATEAU 
DES COMMUNES, XxX, 


MAISONS 

VILLES, 

PARCS ET JARDINS, 
ETABLISSEMENTS 


PUBLICS, 


DE CAMPAGNE, 
FERMES, 
ETABLISSEMENTS 


INDUSTRIELS, 
JEUX HYDRAULIQUES, 


FONTAINES. 


IRRIGATIONS, 


ÉPUISEMENTS 


Envoi franco du Pros- && 
pectus délaillé. 


Envoi franco du Pros- 
pectus dulaillé. 


J. HERMANN-LACHAPELLE 


Constructeur-Mécanicien, 144, faubourg Poissonniére, à Paris. 


EXPOSITION 


DE 


TABLEAUX DES MAITRES MODERNES 
FRÉDÉRIC REITLINGER 


37, rue des Martyrs, 37. 


ORFÉVRERIE D'ARGENT ET ARGENTÉE. 


CH. CHRISTOFLE ET Gc" 


Grande médaille d'honneur à l'Exposition universelle de 1855. 


56, RUE DE BONDY, A PARIS. 


AU BUREAU DE LA GAZETTE DES BEAUX-ARTS 


PEINTRES. 


GÉROME. . 


MEISSONIER. . . . 


MILLET. 


PAUL POTTER. . 
ROUSSEAU (Tm)... - » 
Op re 


BURINS ET 


AMAURY-DUVAL 
BRONZINO. . . 


ANTONELLO DE MESSINE.. 
EYCGKi(VAN). © + cue © + à 


HALS. . . 


de de) sie 


. 


HENNER. . = > 


RAGES seem Later ts, far eee de 


MEER (VAN DER). . . . . . . 


MEISSONIER =... 


MICHEL-ANGE 
PRUD’HON. . 


TITIEN soma 
BONINGTON. . 
GRANET 20s 
GREAT 


sme wee 885 6 | 


. 


cere © fh 


- + Le Serment de Vargas, par Rajon. ..... 


y 


EN VENTE 


551. RUE VIVIENN E2209 
EAUX-FORTES DE PEINTRE. 
TRTUNEUT. feo cree nee eee oe One ae ae (presque épuisé) 
Le Sergent rapporteur. . . . . . . . (presque épuisé) 
Le Polichinelle... . . . . . (presque épuisé) 
Femme avec son enfant. . . . . . . (presque épuisé) 
Le Vacher 10 CRE ME delete CE LONI 
Chènes de roche... . . . . .(très-peu d’épreuves) 
Fowrsous Men RER EE (ca canals ne memarentG 


Joueurs de trictrac., . + . . . . + 


EAUX-FORTES D'APRÈS DES PEINTRES. 


eo re Me 


Jeune Fille, par Flameng. . .. : =» « 
Gentilhomme, par Deveaux (Gal. Pourtalés). . 2 
Condottiere, par Gaillard (Gal. Pourtalès). . . . . . . 
L'Homme à l’œillet, par Gaillard (Gal. Suermondt). .,. 


Cavalier, par La Guillermie (Gal. Pourtalès). . . . . . 
Hille Bobbe, par Flameng (Gal. Suermondt). 
Wilhem van Heythuysen (Gal. Double)... . . . . . 
Femme endormie, par Morse. . . . . SOS 3 006.002 2 
La Source, par Flameng. . . . . . . (presque épuisé) 
Épreuves au camée.. . . 30 fr. \ 
— d'artiste. te, ee ac) 


Angélique, par Flameng. ...... 5 5 
Épreuves au camée.. . . 
— d'artiste. . 
Me Devaucay, par Flameng (Gal. Reiset).. . . . . 
Odalisque, par Haussoullier (Col. É. Galichon). . . 
OEdipe, par Gaillard (Gal. Duchâtel).. .', ...... 
Soldat et Fillette, par Jacquemard (Gal. Double)... . 
L’Audience, par Carey. . . . . . . . (presque épuisé) 
Halte.(Gal: du marquis d'Hertford)... 


Le Sommeil, par Flameng. . . 
Le: Réveil, par Flameng. ts 4 Li... 
(Ces deux gravures font pendant). 

Apollon et Marsyas, par Normand.. . . 
Belle Jardinière, par Rosotte. ...... 
Christ bénissant les enfants, par Fiameng. 
Le Doreur, par Flameng (Gal. de Morny). . . . . . . . 
Saskia, femme de Rembrandt, par Flameng.. ..... 
Jeune Fille au manchon, par Flameng (Gal. du marquis 
d2Henttord) ER CAD en, 0 
Saint Sébastien, par Flameng. . . . , (presque épuisé) 


GALERIE DEMIDOFF. 


Le Matin, par Morse. . Go us 
La Petite Fille au chien, par Morse. . + . . . . . . 
(Ces deux gravures font pendant ). 
Épreuves d'artiste. . . . 12 fr. 
Cène d’Emmais, par Rosello. , + = + … 2 ness 
Henri IV et l'ambassadeur d’Espagne, par Flameng. 
Mort du Poussin, par Bracquemond. . 
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PRIX DES ÉPREUV 
avant 4 
da lettre. la lett 
6 fr. 3 fr 
42 64 
15 5 
Lae 2 
2 » 
3 » 
4 24 
4 9 


6 
6 
Epuisé. 


30 


Pee 


En vente au bureau de la Gazette des Beaux-Arts 


Bi5:, RUE! VIVIENNE 


ALBUM 


DE BA GAZETTE. DES BEAUX -XR'TS 


Cinquante’ gravures tirées à part, imprimées avec le plus grand luxe sur papier 
de Chine et reliées avec dos en chagrin, tranches dorées, etc. 

Cet ALBUM, composé des plus remarquables gravures qui aient été faites pour la 
Gazelle des Beaux-Arts, forme un recueil d'une beauté tout exceptionnelle et sans 
précédent. 

PRIX : 120 francs, 


Pour les abonnés d’un an à la Gazette des Beaux-Arts : 80 francs. 


Aux personnes de la province qui s’adresseront directement à la Gazette des 
Beaux-Arts, l'ALBUM sera envoyé dans une caisse, sans augmentation de prix. 


DEUXIEME ALBUM 


Cinquante gravures tirées a part, imprimées avec le plus grand luxe sur papier de 
Chine et renfermées dans un riche carton avec dos et côtés en chagrin. 

Cet ALBUM, composé comme le précédent des plus remarquables gravures qui 
aient été récemment faites pour la Gazeilte des Beaux-Arts, forme un recueil d’une 


beauté tout exceptionnelle. 
PRIX : 100 francs. 


Pour les abonnés:d’un:an à la Gazette des: Beaux-Arts : 60 francs: 
Reliure avec dos en chagrin, tranches dorées, 120 fr.; pour les abonnés, 80 fr. 
Aux personnes de, la province qui s’adresseront directement a la Gazelte des 
Beaux-Arts, | ALBUM sera envoyé dans une caisse, sans augmentation de prix, 


CHATEAU- GONTIER ET SES ENVIRONS, 
TRENTE EAUX-FORTES 


PAR 


TANCREDE ABRAHAM 
TEXTE PAR 
MM. le comte de FazLoux, de l’Acadérñie française; ARSÈNE Houssaye; R. P. Dom 
Prouin, de Solesmes ; le comte De Nocent, Victor Pavie, A. LEMARCHAND , 
Aimé DE Sovanp, d'Espinay, GobarD-FAULTRIER, PAUL BELLEUVRE , ERNEST 
BELLANGER , TRESVAUX DU FRAVAL, etc. 
Un volume grand in-4°, titre rouge et noir. 
Château-Gontier, 1872. 
Les planches de ce livre, tiré à B&O exemplaires, ont été détruites après le tirage. 


PRIX DE WEXEMPLAIRE : 30 FRANCS. 


LA GAZETTE DES BEAUX-ARTS 
COURRIER EUROPÉEN DE L'ART ET DE LA CURIOSITÉ 


Paraît une fois par mois. Chaque numéro est composé d’au moins 88 pages in-8°, sur 
papier grand aigle; il est en outre enrichi d’eaux-fortes Lirées à part et de gravures 
imprimées dans le texte, reproduisant les objets d’art qui y sont décrits, tels que 
tableaux, sculptures, eaux-fortes, dessins de maîtres, monuments d'architecture, nielles, 
médailles, vases grecs, ivoires, émaux, armes anciennes, pièces d'orfévrerie, riches 
reliures; objets de haute curiosité. 

Les 42 livraisons de l’année forment 2 beaux et forts volumes ayant chacun plus 
de 500 pages. à 

Paris. « +c... . . . Un an? 40'fr.; six mois, 20 fn.:strois mois; 10 ir. 
Départements, . . . —  Ahfr.; — 29) fris — Al fr. 
Étranger : le port en sus. 


PRIX DU VOLUME: 20 FRANCS. | 


Quelques exemplaires sont imprimés sur papier de Hollande avec des épreuves d’eaux-fortes 
avant la lettre, tirées sur chiue. L'abonnement à ces exemplaires est de 100 francs. 


Les Souscripteurs qui au montant de leur abonnement pour l’an- 
née 1873 joindront la somme de cent vingt francs recevront les 
volumes parus depuis le 1°" janvier 1869, époque à laquelle a commencé 
la seconde série de la GAZETTE DES BEAUX-ARTS 


Les Abonnés à une année entière reçoivent : 


LA CHRONIQUE DES ARTS 
ET DE LA CURIOSITÉ 


Journal hebdomadaire pendant la saison des ventes et bi-mensuel pendant l'été, 
publié dans le même format que la Gazette des Beaux-Arts , de manière à former à 
la fin de l’année un volume plein de renseignements curieux sur le mouvement des arts. 

Ce journal donne avis et rend comple des ventes publiques, recueille les nou- 
velles des Ateliers, des Académies, des Musées et des Galeries particulières, annonce 
les monuments qui sont en projet, les livres qui paraissent, les peintures et les statues 
commandées ou exposées, les gravures mises en vente... 


L'ART. POUR Tous 


Les Abonnés qui verseront la somme de 4120 fr. pourront faire 
retirer à la GAZETTE la COLLECTION COMPLETE DE L'ART POUR 
TOUS, du 15 janvier 1861 au 1“ janvier 1870. Il ne reste que quel- 
ques exemplaires de cette importante collection qui se compose de 
huit magnifiques volumes renfermant plus de 2,500 gravures et dont 
le prix de librairie est de 212 fr. 


ON S’ABONNE 
CHEZ LES PRINCIPAUX LIBRAIRES DE LA FRANCE ET DE L'ÉTRANGER 
ou en envoyant franco un bon sur la poste : 
au Directeur de la GAZETTE DES BEAUX-ARTS 
55, RUE VIVIENNE, 55 se 
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